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| ' INTRODUCTION. 
I y a a quelques fiecles qu "un 


Prince nommè Schah-Baham regnoit ſur 


les Indes. Il toit petit - fils de ce magna- 
nime Schah-Riar, de qui Pon a lu les 


grandes actigns dans les Mille & une 


Nuit, & qui, entr'autres choſes , ſe 
plaiſoit tant à Etrangler les femmes, & 
a entendre des Contes: celui-là meme , 
qui ne fit grace a Fincomparable Sche- 
herazade , qu'en faveur de toutes les 


belles hiſtoires qu'elle {cavoit. 


Soit que Schah - Baham ne füt pas ex- 
tremement delicat fur Phonneur , ſoit 


que ſes femmes ne couchaſſent point 
avec leurs Negres, ou (ce qui eſt pour 


le moins auſſi vraiſemblable ) qu'il nen 
ſcut rien, il Etoit bon & commode mari, „ 


& n'avoit herite de Schah-Riar , que 
ſes vertus & ſon goũt pour les Contes. 
On aſſure meme ,-que le Recueil des 
Contes de Scheherazade , que fon au - 
pate Grand- Pere avoit fait Ecrire_ en 
lettres dor, etoitle ſeul Livre J il eũt 

Jamais daigns lire. 
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A quelque point que les Contes or- 


nent Feſprit, & quelque agreables, ou 
> pm ſublimes que ſoient les connoiſ- 
a 


nces & les 1dees qu'on y puiſe, il eſt 


dangereux de ne lire que des Livres de 


cette eſpece. Il n'y a que les perſonnes 


vraiment Eclairees, au deſſus des préju- 


gés, & qui connoifſent le vuide des 
Sciences, qui ſcachent combien. ces ſor- 


tes d'ouvrages ſont utiles A la ſocietse, 


& combien lon doit d'eſtime, & mEme 
de veneration aux gens qui ont affez de 


genie pour en faire, & aſſez de force 
dans Feſprit pour s' dé vouer, malgre 
Pidee de frivolite que Porgueil & Pigno- 
rance ont attachee a ce genre. Les im- 
portantes lecons que les Contes renfer- 
ment, les grands traits d' imagination 
qu'on y rencontre fi frequemment , & 
les idées riantes dont ils ſont toujours 


remplis , ne prennent point ſur le vul- 


gaire, de qui Pon ne peut acquerir Veſti- 


me, quen lui donnant des choſes qu'il 


nentende jamais, mais qu'il puiſſe ſe 
faire honneur d' entendre. 1 


Schah - Baham eſt un exemple bien 1 


memorable de Pinjuſtice des hommes à 
cet egard. Quoiqu'il ſciit Porigine de la 
Feerie , auſſi-bien que $11. efit ete de ces 


tems · la; que perſonne ne connũut plus 
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particulicrement le celebre Pays du Gin - 
niſtan, ne fut plus inſtruit ſur les fameu- 
ſes Dynaſties des premiers Rois de Per- 
ſe, & qu'il fut ſans contredit homme 
de ſon ſiecle, qui pofſedat le mieux 
| I'Hiſtorre de tous les evenemens qui ne 
ſiont jamais arrives, on le faiſoit paſ- 
ſer pour le Prince du monde le plus 
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| ; ? ignorant. £7] . a C3 — 1 4 1 „ 15 To „ 
: i — 'S 4 ” Fo of > het ef A 3&4 fr & 
Il! eſt vrai qu'il narroitavec fi peu de 
0 graces, (choſe d'autant plus delagrea- 


: ble qu'il narroit toujours) qu'il etoit - 
impoſſible qu il wennuyat-pas un peu, 
ſur: tout mayant jamais pour Auditeurs 
que des femmes & des Courtiſans per- 
ſonnes qui, commun ment auſſi delica- 
tes que ſuperficielles, s attachent plus à 
Telegance des tours, qu'elles ne ſont 
flrappses de la grandeur & de la juſteſſe 
[ ; des 1dees. C'eſt fans doute Japres ce que 


— 


| Pon penſoit de. Schah-Baham dans ſa 
þ propre Cour, que Scheik - Ebn- Taher- 
Abou Faraiki, Auteur Contemporain 
de ce Prince, nous I'a depeint dans ſa 


grande Hiſtoire des Indes tel qu on va le 
[| voir c-deffous,;z Ceft a Pendroit où il 
$ parle des Contes. p | 


Schah - Baham, premier du nom, Etoit 
un Prince ignorant & dune molleſſe 
achevèe. On ne pouvoit pas avoir moins 
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d'eſprit; &, (ce qui eſt afſez ordinaire 
à ceux qui, par cet endroit lui reſſem- 
blent) on ne pouvoit pas sen croire 
davantage. II S Etonnoit toujours de ce 
* eſt commun, & ne comprenoit ja- 


mais bien que les choſes abſurdes & 
hors de toute vraiſemblance. Quoi- 
qu'en tout un an, il ne lui arrivat pas 


une ſeule fois de penſer; a peine en tout 


un jour, lui arriwoit-il de ſe taire une 
minute. il diſoit pourtant de lui modeſte - 
ment, qua Fegardde la vivacitè d eſprit, 


1] ny pretendoit pas; mais que pour la 


reflexion „ il ne croyoit pas avoir ſon 


pareil. Wes: 
Aucun FE airs qui ſont dependans 


del eſprit, ne touchoit le Sultan: tout 


exercice, quel qu il füt, lui deplaiſoit; 
& cependant il n'etoit pas deſceuvre. II 


avoit des oifeaux , qui ne laiſſoĩent pas 


de l'amuſer beaucoup ; - des Perroquets 
qui, graces aux foins qu'il prenoit de 
leur education , Etoient les plus bEtes 
Perroquets des Indes , ſans compter des 


Singes auſquels 11 donnoit une aſſez 


grande partie de ſon tems; & ſes fem- 


mes, qui après tous les animaux de ſa 
Menagerie, lui e fort propres 


à le divertir. 


Me de ſi grandes occupations » & 


: 4 
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 Tes plaifirs auſſi varies, il fut impoſſi- 


ble au Sultan d'eviter Pennui. Il n'y eur 
pas juſqu'à ces Contes fameux, objets 


perpétuels de ſon Etonnement & de ſa 
veneration, & dont il ctoit defendu, fur 


peine de la vie, de faire la critique, quĩ 
a force de lui etre connus, ne lui fuſſent 


devenus inſipides. Il les admiroit tou- 


jours, mais il bailloit en les admirant. 
L'ennui enfin le ſuivoit juſques dans 
appartement de ſes femmes, où il paſ- 
ſoit une partie de ſa vie à les voir bro- 


der, & faire des decoupures ; arts pour 
leſquels il avoit une eſtime ſinguliere, 


dont il regardoit Vinvention comme le 

chef-d'ceuvre de Veſprit humain, & auſ- 
quels il voulut enfin que tous ſes Cour- 
tiſans s appliquaſſent. 5 


Il rẽcompenſoit trop bien ceux qui y 


excelloient, pour qu'il y eũt dans tout 


Empire quelqu'un qui les negligeat. _ 
Broder ou decouper, ctoient alors dans 
les Indes les ſeuls moyens darriver.aux . 


honneurs. Le Sultan ne. connoiffoit au- 


cune autre eſpece de mérite, ou du 
moins ne doutoit pas qu'un homme qui 
avoitde pareils talens, n'elt a bien plus 


forte raiſon tous ceux qu'il faut pour 


etre un bon General , ou un excellent 
Miniſtre. Pour prouver à quel point il 
Ee 10 i 4 $ 4 


s INTRODUCTION. 
en Etoit perſuade , il ayoit Eleve a It 
place de premier Vizir un de ces Cour- 
tiſans deſceuvres, de ceux qui ne ſca- 
chant a quoi employer leur tems, le 
paſſent a ennuyer les Rois de la leur. 
Celui- ci, qui avoit Ete long-tems con- 
fondu dans la foule, ſe trouva heureu- 
ſement pour lui un des premiers Dè- 
coupeurs du Royaume, lorſqu'il plut a 
Schah-Baham de reverer la decoupure ; 
& ſans Etre comme beaucoup d'autres, 
oblige de faire des brigues , il ne dut 
qua la ſuperiorite de ſes talens Ihon- 
neur Eclatant de decouper aupres de ſon 
Maitre, & la premiere place de Em- 
„FFW 
Entre toutes les femme du Sultan; 
on diſtinguoit la Sultane. Reine, qui par 
ſon eſprit, faiſoit les delices de ceux 
qui, dans une Cour aufſi frivole, avoĩient 
encore le courage de penſer & de s'inſ- 
truire. Elle ſeule y connoiſſoit & y ſou- 
tenoit le mérite, & le Sultan lui-meme 
oloit rarement n*tre point de ſon avis, 
purge ona n'approuvãt ni fes goũts ni 
es plaiſirs: il ſe contentoit, lorſqu' elle 
le railloit ſur ſes Singes & ſur ſes autres 
occupations, de lui dire qu'elle étoit 
cauſtique, defaut que les ſots ne man- 
quent jamais de trouver aux gens d eſ- 


# 
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Ua jour Schah- Baham etant avec toute 
ſa Cour dans Pappartement' de ſes fem- 
mes, où il regardoit decouper avec une 


attention incroyable , & ne pouvant ce- 


pendant vaincre Vennui qui Vaccabloit's' 
je ne m'etonne point, dit-il en baillant, 
fi je m'endors ; nous ne diſons mot. Oh! 
je voudrois de la converſation, moi! 


Eh! de quoi voulez- vous qu'on vous 
parle, demanda la Sultane? Que ſcais- 


cela? Ne ſuffit il pas que je veuille qu on 


me parle de quelque choſe, ſans que 


je ſois encore oblige de dire ce que je 
voudrois qu'on me dit? Sgavez- vous 
bien que vous n'avez pas a beaucoup 


pres tant d'eſprit que vous vous en 


croyez; que vous revez plus que vous 
ne parlez, & qu'à cela pres de quelques 
bons mots, que les trois quarts du tems 
je n' entends ſeulement pas, je vous trou- 


ve on ne peut pas plus ſterile? Pen- 
ſez-· vous, par exemple, que ſi la Sulta- 


ne Scheherazade vivoit encore, & 


qu'elle fut ici, elle ne nous fit pas d elle- 
meme, & ſans en ètre price par ma 
Tante Dinarzade, les plus beaux con- 


tes du monde? Mais vraiment, à pro- 


pos delle, je penſe une choſe! Quelque 


meémoire qu'elle et, il eſt impoſſible 
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_quelle ait retenu tous les contes qu'elle 
avoit appris; que quelqu'un ne ſcache 
pas prèciſèment ceux qu'elle ayoit ou 
bliès; qu'on n'en ait pas fait depuis elle, 
ou qu actuellement mEme on n'en faſſe 
pas. Cela n'eſt pas douteux, Sire dit le 
Viſir; & je puis aſſurer votre Majeſte, 
que non-{eulement j en ſcais, mais que 
j'ai mème le talent d'en faire de ſi bi- 
zarres, que ceux de feu Madame votre 
grand- mere n' ont rien qui les puiſſe ſur- 
„ r 
Viſir, Viſir, dit le Sultan, C'eſt beau - 
coup dire! ma grand- mere étoit une 
perſonne d'un rare mérite. Dy 
En effet, $ecria-la. Sultane, il en faut 
beaucoup pour faire des contes! Ne 
diroit-on pas, à vous entendre, qu un 
conte eſt le chet-d'ceuvre de Pefprit hu- 
main? Et cependant quoi de plus ab- 
ſurde? Queſt-ce qu'un Ouvrage (il eft 
vrai toutefois qu'un conte mérite de 
porter ce nom; ) queeſt-ce, dis- je, qu'un 
Ouvrage, ou la vraiſemblence eſt tou- 
jours violèe, & od les 1dees recues font 
perpétuellement renverſces ; qui s ap- 
puyant ſur un faux & frivole merveil- 
leux, n'emploie des extraordinaires, & 
la toute - puiſſance de la Feerie , ne bou- 
leverſe l'ordre de la nature & celui des 
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Elémens, que pour creer des objets ri- 


dicules, ſingulièrement imagines, mais 


qui ſouveit n'ont rien qui rachete Pex- | 


travagance de leur creation? Trop heu- 
reux encore, ſi ces miferables fables ne 


gatoient que Veſprit, & n'alloient point, 
par des peintures trop vives, & qui 


bleſſent la pudeur, porter juſques au 
cœur des impreſſions dangereuſes? 


Propos de Caillerre, dit gravement 
le Sultan, grands mots qui ne ſignifient 
rien: ce que vous venez de dire, a da- 


bord Pair d'ètre beau; il ſaiſit, il faut 


Pa vouer; mais avec le ſecours de la 


reflexion, il eſt impoſſible que.... Au 
fonds, il ne s'agit ici que de ſgavoir ſi 
vous avez raiſon; & comme je voulois 


vous le dire, & que je viens de le prou- 
ver, c'eſt ce que je ne crois pas: car 
ce n'eſt pas pour faire le bel eſprit, 


aſſurẽement; mais puiſqu'un conte 
m'a toujours amuſe, il eſt clair qu'il 
faut qu'un conte ne ſoit pas une cho- 


ſe frivole. Ce ne ſera certainement pas 


à moi qu'on fera croire qu'un Sultan 
peut ètre une bete d'ailleurs, C'eſt. à- 
dire par parentheſe, il eſt tout auſſi 
clair qu'une choſe merveilleuſe, j en- 
tends par- là une de ces choſes,... que 


je dirois bien, f1 c'ctoit de cela .quiit- 
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füt queſtion... . . mais parlons de bonne 
fot ; que nous importe, apres tout? Je 


ſoutiens, moi, que Jaime les Contes, 


& qu au ſurplus je ne les trouve plai- 
fans que quand ils font, ce qu'on ap- 
pelle entre gens ſenſes, un peu gail- 
lards. Cela y jette un interct d'une vi- 
vacité. . .. ft vive! au reſte, j'entends, 


je comprends bien: c'eſt comme ft vous 


me diſiez que vous ſcavez des contes , 


& que vous en faites. Voila veritable- 


ment ce qu'il me faut. Je penſois que 


pour rendre les jours moins longs, i 
faudroit quechacun de nous racontat des 


hiſtoires ; quand je dis des hiſtoires, 
je mentends bien! Je veux des evene- 
mens ſinguliers, des Fees, des Taliſ- 
mans; car ne vous y trompez pas, au 


moins , il n'y a que cela de vrai. Eh 
bien! nous convenons donc tous de 
faire des Contes? Mahomet veuille 


m'ẽaſſiſter! mais je ne doute pas que 
| meme ſans ſon ſecours, je n'en faſſe de 


meilleurs que qui que ce ſoit; & la 
raiſon de cela, c'eſt que je ſors d'une 
maiſon ou on n'ignore pas que Yon 


en ſcait faire, & fans vanite daflez 


bons. NC 
Au reſte, comme je ſuis ſans partia- 
lité quelconque, je declare que Von 
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parlera chacun à ſon tour; que ce ſera 
le ſort qui decidera les places, & non 
ma volonte ; que p entends que tout le 
monde ait la hberte de me faire des 
Contes, & chaque jour on parlera une 
demi-heure, plus ou moins, ſelon qu'ii 
m . ESE 

En achevant ces paroles, il fit tirer 
au ſort toute ſa Cour : malgre les 
vœux du Viſir, il tomba ſur un jeu- 
ne Courtifan qui, apres en avoir recu 


la permiſſion du Sultan, commenca 
ainſi. | 85 | 
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4 BENE moins ennuyeux du Lure. 


Fre IRE, votre Majeſts n'ig- 


8. {| ſois ſon ſujet, je ne ſuis 

pes la mEme Loi qu'elle, 
Dieu que Brama. 

Quand je le ſcaurois, dit le Sultan ; 5 
a eſt· ce que cela feroit a votre conte t 
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f t | nore pas que, quoique je 


K que je ne reconnois pour 
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Au reſte, ce ſont vos affaires : tant 
is pour vous ſi vous croyez Brama, 
il vaudroit mieux cent fois, que vous 
fuſſiez Mahomè tan. Je vous le dis en 
ami, nallez pas croire au moins que 
ce ſoit pour faire le DoQeur ? car, au 
fonds, cela ne m'importe guère. Après. 
Nous autres ſectateurs de Brama , 
nous croyons la metempſycoſe, con- 
tinua Amanzéi, (c'eſt le nom du Con- 
teur) Ceſt-a-dire, pour ne point em- 
harraſſer mal à· propos votre Majeſte , 
que nous croyons qu'au ſortir d'un 
_ =Corps notre ame paſſe dans un autre 
&& ainſi ſucceſſivement, tant qu'il plait 
A Brama, ou que notre ame ſoit deve- 
nue aflez pure pour etre miſe au nom- 
| brede celles qu enfin il juge dignes d'e- 
tre Eternellement heureuſes. i 
Quoique le Dogme de la mètempſy-— 
coſe ſoit parmi nous generalement eta=- 
bli, nous n'avons pas tous les memes 
raiſons pour le croire certain, puiſqu'ił 
J a fort peu de gens a qui il ſoit ac- 
corde de ſe ſouvenir des differentes 
tranſmigrations de leur Ame, I arrive 
ordinairement qu'au ſortir du corps ous. 
une Ame Etoit empriſonnee, elle entre 
dans un autre, fans conſerver aucune 
idee, ſoit des connoiſſances qu'elleavoit 
| acquiſes , 
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* acquiſes, ſoit des choſes auſquelles elle 

a eu part. 5 3 15 
Ainfi, nos fautes ſont perpetuellement 
perdues pour nous, & nous recommen- 
cons une nouvelle carriere avec une ame 


. auſſi neuve ., & auſſi ſuſceptible d'er- 
ö reurs & de vices, que lorſque Brama la 
ö tira, pour la premiere fois, de cet im- 
- menſe tourbillon de feu dont, en atten- 
dant ſa deſtination, elle fait partie. 
- Beaucoup d' entre nous ſe plaignent 
4 de cette diſpoſition de Brama, & je dou- | 
n te qu'ils aient raiſon. Nos ames deſti- = 
e nees pendant une longue ſuite de ſiecles, 1 
it à paſſer de corps en corps ,ſerozent preſ- 
2 que toujours malheureuſes, ſi elles ſe 
* ſouvenoient de ce qu'elles ont ete. Tel- 
= le, par exemple, qui apres avoir anime 
le corps d'un Roi, ſe trouve dans celut 
— 


> C@Cun reptile, ou dans le corps d'un de 
- c ces mortels obſcurs que la grandeur de 


2s leur miſere rend plus a plaindre encore, 

ik que les animaux les plus vils ne ſoutien- 

c- dtroient pas, ſans déſeſpoir, ſa nouvelle 
es condition. | 5 
ve Pavouequunhomme qui ſe voit dans 
u 1e ſein des richeſſes, ou eleve au rang 
re ſuprème, s'il ſe ſouvenoit de n'avoir te 

ne qui un inſecte, pourroit abuſer moins de 


bit Letat heurenx ou brillant, où la bong, 
Tome III. Partie I, 
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de Brama Va mis. A confiderer cepenẽ | 
dant Porgueil, la durete , Pinfolence de 
ces gens nes dans la baſſeſſe „& eleves 
par la fortune, on peut croire, à la 
E avec laquelle ils perdent 
e ſouvenir de leur premier état, que 
d'un eorps à un autre, leur humiliation 
ſe dèroberoit plus rapidement encore à 
leurs yeux, & n e en rien ſur 
leur conduite, 
I'ame d'ailleurs, ſe trouveroit neceſ- 
ſairement ſurcharge dun grand nombre 
d'idees qui lui reſteroient de ces vies 
precedentes ; & plus affectèe peut etre 
de ce quelle auroit ete, que de ce qu'elle 
ſeroit, negligeroit les devoirs que le 
corps qu'elle occupe lui preſcrit , & 
troubleroit enfin Vordre de Univers, 
au lieu d'y contribuer. 
Mon cher Ami , dit alors le Sultan; 
Mahomet me pardonne , fi ce n'eſt pas 
de la morale que ce que yous venez de 


me dire. Sire, repondit Amanzet, ce 


ſont des reflexions preliminaires qui 5 
je erois, ne ſont pas inutiles. Fort inu- 
tiles, ceſt moi qui le dis, repliqua 
Schah. Baham. Ceſt que tel que vous me 
voyez, je naime pas la Morale , & que 


W m' obligerez . de la laiſſer 
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Vexécuterai vos ordres , repondit 
Amanzéi; il me reſte cependant à dire 
2 votre Majeſte , que Brama permet 
quelquefois que nous nous ſouvenions 


de ce que nous avons été, ſur-tout 


quand il nous a inflige quelque peine 
ſinguliere; & ce qui le prouve, C'eſt que 
je me ſouviens parfaitement d'avoir et 
Sopha. 5 
Vn Sopha ! gecria le Sultan, allons 5 
cela ne ſe peut pas. Me prenez-yous pour 
un Autruche , de me faire de ces contes- 
la? Jai envie de vous faire un peu brit= 
ler, pour vous apprendre à me dire, & 
affirmativement, de pareilles baliver- 
Votre clemente Majeſté a de Thys 
meur aujourd'hui, dit la Sultane: il eſt 


dans ſon auguſte caractere de ne douter | 


de rien, & elle ne veut pas croire qu'un 


homme ait pu Etre Sopha. Cela n'eſt 


pas relatif a ſes idées ordinaires. 


n : | 7 2 7 , "OE 4 T>% 
Croyez- vous, repliqua le Sultan, 


terraſſè par PobjeQion ? Il me ſemble 
pourtant que je rai pas tort. Ce reſt 
bas cependant que je ne puſle. . ,. Mais, 
parbleu, Pai raiſon. Je ne ſcaurois. en 
conſcience croire ce que dit Amanzei.: 
3 eſt-ce donc pour rien que je ſuis Mus 


rẽpondit . 


— 
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A merveille, répondit la Sultane ? 


he bien !'; Ecoutez Amanzéi, & ne le 


croyez pas. Ah oui, reprit le Sultan, 


ce ne ſera point parce que la choſe eſt 
incroyable, qu'il faudra que je ne la croie 


pas, mais, parce que, füt - elle vraie, 
je ne dois pas la croire. Je comprends 


bien, cela fait une diffèrence. Vous avez 
donc ets Sopha, mon enfant? Cela fait 


une terrible aventure ! He , dites-mo1 Gs 


Etiez-yous brode? 


Oui, Sire, repondit Amanzéi, le 
premier Sopha dans lequel mon ame 


entra, Etoit couleur de roſe, bordé 


Cargent. Tant mieux, dit le Sultan , 
vous deviez etre un afſez beau meuble. 
Enfin , pourquoi votre Brama vous fit- 
il Sopha plutot qufautre choſe ? quel 
Etoit le fin de cette plaiſanterie ? Sopha ! : 
Cela me paſſe. 

C'ëtoit, repondit Amanzéi, pour pu- 
nir mon ame de ſes dereglemens. Dans 
quelque corps qu'il Peut miſe, il na- 


voit pas eu lieu den Etre content; & 


fans doute il crut m'humilier plus en 


me faiſant Sopha „ qu'en me faiſant rep · 


tile. | 


Je me fouyiens qu au ſortir du corps 


9 une femme, mon ame entra dans celui 


d'un Tum homme, Comme il ctout mi: 


| 


— 


naudier, coquet, tracaſſier, mediſant ? 
grand connoiſſeur en bagatelles, uni- 
quement occupe de ſes habits, de ſa toi- 


lette, & de mille autres petits riens ; 4 


peine s apperęut · elle qu elle efit change 
de den e ne 
lie voudrois bien, interrompit Schahs 
Baham, ſęavoir un peu ce que vous fai- 
fiez pendant que vous Stiez femme; 
cela doit faire un detail fort curieux. 
Jai toujours cru que les femmes avoient 
de ſingulieres idées. Je ne ſcais ſi je me 
fais bien entendre, mais je veux dire 
qu'on a de la peine a deviner ce qu'el- 
les pennt... IR 

Peut- etre, repondit Amanzéi, ſe- 
rions-· nous plus eclaires 1a - deſſus, it 

nous leur. croyions moins de fineſſe. II 
me ſemble que lorſque 5 ëtois femme; 
je me moquois beaucoup de ceux quĩ 
m'attribuoient des idées reflechies, pen- 
dant que le moment ſeul me les faiſoit 


naitre, qui cherchoient des raiſons ou 


je ravois pris de loix que du caprice, 
& qui pour vouloir trop m' approfon- 
dir, ne me penetroient jamais. J'etois 
vraie, dans le tems que je paſſois pour 
fauſſe: on me eroyoit coquette, dans 
Pinſtant que jetois tendre; F̃etois ſen- 
ſible, Von imaginoit que jtois indiffé- 
* * 


— 
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rente. On me donnoit preſque toujours 
un caractere qui n'etoit pas le mien, ou 
qui venoit de ceſſer de Vetre. Les gens 
interefles a me connoitre le plus, avec 
qui je diſſimulois le moins, à qui meme, 
emportée par mon indiſcretion natu· 
relle, ou par la violence de mes mouve- 
mens, je dEcouyrois les ſecrets les plus 


caches de ma vie, ou les ſentimens les 
plus vrais de mon cœur, n'etoient pas 
ceux qui me croyoient le plus, ou quĩ 


me ſaiſiſſoient le mieux; ils ne your 
loient juger de moi que ſuivant le plan 
- quiils sen Etoient fait, 8 y trompoient 
Es ceſſe, & croyoient m'avoir bien 


gonnue , quand, 115 m Vavoient en 3 


leur 8 8 

Oh!] je le ſravois., Ait le Sultan. on 
ne connoit jamais bien les femmes , & 
comme vous dites , ily a long- tems, 
pour moi, que jy, ai renoncè, mais 
Iaiſſons · là cette matiere, elle aiguiſe 
trop Veſprit, & elle eſt cauſe que vous 


m avez fait un grand preambule dont je 


wWavois que faire, & que vous navez 
as répondu à ce que je vous deman- 

bow Il me ſemble que je voulois ſcavoir 
e que, vous faiſiez pencant: vn 
tiez femme... , - 


Il ne m eſt reſts de ce que je failois 


/. 
/ 


t 


— 
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alors, qu'une idée fort imparfaite, re- 
pondit Amanzéi. Ce dont je. me fou- 
viens le plus, Celt que jetois galante 
dans ma jeunefle , que je ne ſcavois ni 
hair, ni aimer; que nee fans caractere, 
j ẽtois tour. à· tour ce qu on vouloit que 


je fuſſe, ou ce que mes interets & mes 
plaiſirs me forcoient d' etre; qu après 
une vie fort derangee, je finis par me 
faire hypocrite , & qu enfin j je mourus 
en m'occupant, malgre mon air prude, 
de ce qui, dans le cours de ma vie, 
m'avoit amule le plus. 


Ce fut apparemment du goſit. que 


Javois eu pour les Sopha , que Brama 


prit Videe d'enfermer mon ame dans un 


meuble de cette eſpece. Il voulut qu'elle 
conſervaàt dans cette priſon toutes ſes 
facultés, moins ſans doute pour adou- 
cir Phorreur de mon ſort que pour me 
la faire mieux ſentir. Il ajouta que mon 


ame ne commenceroit une nouvelle 


carriere, que quand deux perſonnes ſe 
donnerojent mutuellement, & ſur moi 


leurs Premices. 
Voila, Secria. le Sultan, bien du 
galimathias „pour dire que. . Nallez- 


vous pas avoir la bonté de nous ex- 
pliquer « 51 demanda la Sultane. Pour- 
quoi Pas reprit. il > J aime affez les cho- 


v4 


5 


as LESSOURAs. >: 
ſes claires. Cependant fi vous n'ctes 
pas de mon avis, je conſens qu A manzei 
ſoit auſſi obſcur qu il le voudra. Gra- 
ces au Prophete ! il ne le ſera j 22 
pour moi. 
Il me reſtoit aſſez d'idees J && de ce 
que j avois fait, & de ce que javois vu, 
continua Amanz&i pour ſentir que la 
condition à laquelle Brama vouloit bien 
m'accorder une nouvelle vie, me re- 
tenoit pour Jong: tems dans le meuble 
qu'il m'avoit choiſi pour priſon; mais 
Ia permiſſion qu il me donna de me tranſ- 
porter quand je le voudrois de Sopha 
en Sopha, calma un peu ma douleur. 
Cette liberté mettoit dans ma vie une 
variété qui devoit me la rendre moins 
ennuyeuſe; d'ailleurs, mon ame Etoit 
auſſi ſenſible aux ridicules dautrui que 
lorſqu elle animoit une femme, & le 
plaiſir d'ètre à portèe d'entrer dans les 
lieux les plus ſecrets, & d'tre en tiers 
dans les choſes que Pon croiroit les 
plus cachees-, la e de ſon 
ſupplice. | 
Apres que Brama m' eut prononce mon 
; Tee ts mw \ tranſporta lui- mème mon ame 
dans un Sopha que I' Ouvrier alloit li- 
vrer à une femme de qualité, qui paſſoit 
pour tre extremement ſage : mais 11 
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eſt vrai qu'il y ait peu de Heros pour 
les gens qui les voient de près, je puis 
dire auſſi, qu'il y a pour leur Sopha 
bien peu de femmes vertueuſes. 


—— — — 
CH APITRE II. 


Qui ne plaira pas a tout le monde. 


Us Sopha ne fut jamais un meu- 
ble dantichambre , & Pon me placa 
chez la Dame a qui Jallois appartenir , 
dans un cabinet ſepare du reſte de fon 
Palais, & ou, difoit-elle , elle n'alloit 
ſouvent que pour mediter ſur ſes de- 
voirs, & ſe livrer a Brama avec moins 
de diſtraction. Quand j'entrai dans ce 
cabinet, Jeus peine a croire à la facon 
dont il etoit ornè, qu'il ne ſervit jamais 
qu'à d' auſſi ſerieux exercices. Cen'etoit 
pas qu'il fut ſomptueux , ni que rien y 
parut trop recherche ; tout y ſembloit 
au premier coup d' œil, plus noble que 
galant, mais A le confiderer avec re- 
flexion, on y trouvoit un luxe hypo- 
crite, des meubles d'une certaine com- 
moditè, de ces choſes enfin que Pauſts- 
rite n'inyente pas, & dont elle neſt 
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pas accoutumee a ſe ſervir. Il me ſem? 
bla que Fetois. moi- mème d'une cou- 
leur bien gaie pour une femme qui affi- 
choit tant MS e Pour la co- 
| quetterie. 

Peu de tems apres que je fus dans 
le cabinet, ma Maitreſſe entra , elle me 
regarda avec indifference „ parut con- 
tente, mais ſans me louer trop, & 
dun air froid & diſtrait, elle renvoya 


YOuvrier. Aufh-tot qu elle ſe vit ſeule, 8 
cette phyſionomie ſombre & ſèvere S ou- 


vrit; je vis un autre maintien, & dau- 
tres yeux, elle m 'eflaya avec un ſoin 
ut m*annoncoit qu'elle ne comptoit pas 

aire de mor un meuble de ſimple pa- 
rade. Cet eſſai voluptueux, & Hair ten- 
dre & gat qu'elle avout pris Cabord 


qu elle s'stoit vue fans témoins, ne 


m Otozent rien de la haute idee 7M on 
avoit elle dans Agra. 


Je ſcavois que ces ames que Fon croit 


ſi parfaites, ont toujours un vice favori, 
ſouvent combattu, mais preſque tou- 
jours triomphant; qu'elles paroiſſent ſa- 


crifier des plaiſirs, qu'elles n'en goſt- | 


tent quelquefois quavec plus de ſen- 
ſualite, & qwentin, elles font ſouvent 
conſiſter la vertu, moins dans la pri- 
vation, que dans le repentir. Je con- 


. —— — —— er 


ler 
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clus de cela, que Fatmè etoit pareſſeuſes 
&e je me ſerois alors reprochè de pott 

ter mes idées plus loin. 
la premiere choſe qu'elle fit après 
celle dont je viens de parler, fut q ou- 
vrir une armoire fort ſecretement pra- 
tiquè e dans le mur, & cachee avec art 
A tous les yeux, elle en tira un livre. 
De cette armoire elle paſſa à une autre, 
on beaucoup de volumes ętoient faſ- 
tueuſement ctales; elle y prit auſſi un 
livre quelle jetta ſur moi avec un air 
de dedain & d' ennui, & revint avec 
celui qu'elle avoit choiſi d' abord, ſe 
plonger dans toute la molleſſe des cout: 
fins dont fetois. couvert. 
Dites-nous-un-pev. , Amanzei , inter- 

rompit le Sultan, etoit-elle jolie, votre 
femme raiſonnable? | 
Oui, Sire, répondit Amanzéi, elle 
etoit belle F plus qu'elle ne le paroifſoit. 
On ſentoit meme qu avec moins de mo- 
deſtie „ces airs Evapores qui inſpirent 
le mepris a la vèrité, mais qui excitent 
les deſirs, elle auroit pu ne ceder à per- 
ſonne. Sen traits etoient beaux, mais 
ſans jeu, ſans vivacite, & n'exprimant 
que cet air vain & dedaigneux, ſans 
lequel les femmes de ce genre croi- 
roient nayoir pas n Vere 


LO Sor WAJ.”-. 
vertueuſe. Tout en elle annoncoit d'a: 
bord Pabandonnement & le mepris de 


| ſoi-mEme. Quoiqu elle fit bien faite, 


elle ſe tenoit mal, & ſi elle marchoit 
noblement, Ceft parce qu'une demar- 
che lente & poſee convient a des per- 
fonnes occupees des objets les plus ſe- 
rieux. La haine qu'elle temoignoit pour 
la parure ralloit pas juſques a cette nẽ- 
gligence, qui rend preſque toujours les 
vertueuſes degoiitantes:ſes habitsetoient 


fimples , de couleurs obſcures; mais 
dans leur modeſtie on trouvoit de la 
nobleſſe & du choix: elle avoit meme 


ſoin qu'ils ne puſſent rien derober de 


 Pelegance de fa taille, & ſous Vattirail 
de PFauſterite il Etoit aiſè de remarquer 


qu'elle aimoit la proprete la plus re- 
Therchee & la plus ſenſuelle. 
Le livre qu'elle avoit pris le dernier, 


ne me parut pas Ctre celui qui Vinte- 


reſſoit le plus. Cetoit pourtant un gros 


recueil de réflexions, compoſees par un 


Bramine. Soit qu'elle crut avoir aſſeʒ de 


celles quelle faiſoit elle mème, ou que 


celles-la ne portaſſent pas ſur des ob- 
jets qui lui pluſſent, elle ne daigna pas 
en lire deux, & quitta bientòt ce livre, 


pour prendre celui qu'elle avoit tire 


de armoire ſecrette, & qui ctoit un 


— o 


( 
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Roman dont les ſituations Etoient ten- 


dres, & les images vives. Cette lecture 


me paroiſſoit ſi peu devoir Ctre celle 


de Fatme , que je ne pouvois revenir 


de ma ſurpriſe. Sans doute, dis- je, en 
moi-mème, elle veut geprouver, & 


ſcavoir juſques a quel point fon ame 
eſt affermie contre toutes les 1dees qui 


peuvent porter le trouble dans celles 


des autres. | 


Vans deviner alors le motif qui la 
faiſoit agir d'une facon ſi contraire aux 


principes que je lui croyois , je ne lui 
en ſuppoſai qu'un bon. Il me parut ce- 
pendant que ce livre Tanimoit, ſes yeux 


devinrent plus vifs, elle le quitta, 
moins pour perdre les idèes qu'il lui 
donnoit, que pour s'y abandonner avec 


plus de volupte. Revenue enfin de la 
reverie dans laquelle il Pavoit plongèe; 
elle alloit le reprendre, lorſqu' elle en- 


tendit un bruit qui le lui fit cacher, Elle 
s arma A tout evenement de Pouvrage 
du Bramine; ſafis doute elle le croyoit 


meilleur à montrer qu'à lire. 
Un homme entra, mais d'un air ſi 
reſpectueux, que malgre la nobleſſe 


de ſa phyſionomie, & la richeſſe de ſes 
vetemens, je le pris d abord pour un 
des Eſclayes de Fatme, Elle Je regut 


+. 
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avec tant d'aigreur, lui parla ſi dure? 
ment, parut {i choquee de {a preſence, 
ſi ennuy ce de ſes diſcours, que je com- 


mencal a croire que cet homme fi mal- 
traitè, ne pouvoit Ctre que ſon mari. 


Je ne me trompois pas. Elle rejetta 


long: temps, & avec aigreur, les inſtan- 


tes prieres qu'il lui fit de le laiffer au- 
pres delle, & n'y conſentit enfin que 
pour Paccabler de Pimportun detail des 


fautes qu'elle pretendoit qu'il commet- 
toit ſans cefle, Ce mari, le plus mal- 


heureux de tous les epoux d' Agra, 
recut cette impatiente correction, avec 


une douceur, dont je mindignois pour 
tw. L'opinion qu'il ayoit de la vertu 
de Fatmè, n'etoit pas la ſeule choſe qui 


le rendit G docile ; Fatme <etoit belle, 
& quoiquelle parut ſe ſoucier peu 
d'inſpirer des deſirs, elle en inſpiroit 
pourtant. Quel que peu aimable qu'elle 


voulut paroitre aux yeux de fon mari, 
elle evyeilla fa tendreſſe. L'amant le plus 
timide, & qui parleroit d'amour pour 
la premiere fois à la femme du monde 
qu'il craindroit le plus, ſeroit mille 
fois moins embarraſſé que ce mari ne le 
fut pour dire à fa femme Timprefion 
qu'elle faiſoit ſur lui. II la preſſa ten- 
drement & reſpectueuſement de repony 


- 
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dre à ſon ardeur, elle sen defendit long- 


tems de mauvaiſe grace, & ceda enfin 


comme elle getoit dèfendue. 
Avec quelque opiniatrete qu'elle lui 
. refuſar tout ce qu 'i auroit, pu lui faire 
penſer qu elle wavoit pas, pour ce qu il 
exigeoit delle, la plus forte repugnan- 
ce, je crus m appercevoir qu'elle etoit 
moins inſenſible qu elle ne vouloit pa- 
roitre. Ses yeux s animerent, elle prit 
un air plus attentif, elle ſoupira, & 
quoiqu avec nonchalance, elle devint 
moins oiſive. Ce n'ctoit cependant pas 
ſon mari qu'elle aimoit. Je ne ſgaisquelles 
Etoient alors les idées de Fatme ; mais, 
ſoit que la reconnoiſſance la rendit plus 
douce, ſoit qu'elle voulut engager fon 
mari 4 de nouvelles attentions, des 
propos aſſez tendres, quoique graves 
& melures, ſuccèëderent a ce ton dur 
& grondeur dont elle S' toit armee en 
le voyant. II eſt apparent qu'il ren 
decouvrit pas le motif, ou qu il nen 
etoit pas touchè, & il ne Feſt pas moins 
que ſa froideur, ou ſa diſtraction de- 
plurent 4 Fatme. Inſenſiblement elle 
_ engagea une querelle, elle vit dans un 
Inſtant a ſon mari les vices les plus 
odieux. Quel les horribles mœurs n'a- 


voit-il pas! Quelle debauche! Quelle 
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diſſipation! Quelle vie! Elle Paccabla 
enfin de tant d injures, que malgre toute 


fa patience, il fut oblige de la quitter. 


Fatmè fe ficha de fon depart, le trou- 


ble de ſes yeux, moins obſcur pour moi 


qu'il ne Vavott etc pour ce mari, m'ap- 


prit que ce n'etoit point par fon ab- 
ſence qu elle auroit voulu Ctre calmee , 
avant meme gue quelques mots aſſez 
ſinguliers qu'elle prononga, quand elle 


ſe vit ſeule, m' euſſent abſolument mis 


au fait de ce qu'elle penſoit la- deſſus. 
Que cette femme, l'exemple & la 
terreur de toutes celles d' Agra, qu'elles 


haiſſoient toutes, & que toutes vouloient 


cependant imiter, devant qui la moins 


contrainte ſur ſes paſſions, ſe croyoit 


obligee au moins d tre hypocrite, que 


cette femme auroit raſſurè de gens, s ils 
avoient pu, comme moi, la voir dans 


la ſolitude & la liberté du Cabinet. 
Oui- dà, dit le Sultan, eſt. ce que C- 
toit une femme „qui dans le fond. 7 


comme il y en a qui font ſemblant 
Ceſt que cela arrive, au moins Une 
faut pas du tout croire que ce ſoit une 
choſe ſi peu ordinaire que celle que je 


veux dire. Vous m' entendez bien 2 2 


pen ſe * FOE 


Ala fagon dont fa Majeſte - S'expli- 
que 
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que; reptit Amanzei in eſt pas bien 
difficile de deviner « ce qu 'elle 61 & 
ſans. vou'oir me vanter de trop de fi- 
neſſe, Poſe croire que je Vai Ppenetree. 

Oui, dit le Sultan, en riant, eh 
bien, voyons un 5 qu eſt: ce ane Je 
penſois 7 

Que FatmE n toit rien moins que ce 
qu elle vouloit paroitre, repondit Aman- 
_ 26, C'eſt cela, ou je meure, interrom- 
pit le Sultan, continuez, vous avez reel 
lement bien de Leſprit. | 

Fatmè, en apparence, fuyoit les lai. ö 
firs, continua Amanz6i , & ce ntoit 
que pour SY livrer avec plus de ſũre- 
té. Elle n'etoit pas du nombre de ces 
femmes imprudentes, qui ayant donné 
leur jeuneſſe al Eclat „Ala diſſipation, 

aux jeunes gens que le caprice met à 
la mode, quittent dans un àge plus avan- 
c le fard & la parure, & après avoir 
Eté long: tems la honte & le mepris de 
leur ſiecle, veulent en devenir exemple 
& Fornement; plus mepriſables en. af- 
fectant des vertus qu'elles.n'ont pas, 
qu'elles ne Vetoient par I'audace avec 
laquelle elles affichoient leurs vices. 
Non, Fatme avoit été plus prudente. 
„Aſter heureuſe pour &tre nee avec cette 


fauſſeté qu'inſpirent aux femmes, la 
Tome III. Partie J. 
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neceffite de ſe deguiſer, & le deſir de 
le faire eſtimer, ( defir qui neſt pas 
toujours le premier qu'elles conçoi- 
vent) elle avoit ſenti de bonne heure 
qu'il eft impoſſible de fe derober aux 
plaifirs, ſans vivre dans les plus cruels 
ennuis, & qu'une femme ne peut ce- 
pendant sy livrer ouvertement , ſans 
S expoſer a une honte, & à des dan- 


gers qui les rendent toujours amers. 


evouce a Pimpoſture des ſa plus ten- 
dre jeuneſſe, elle avoit moins ſonge 
a corriger les penchans vicieux de fon 
cCoœeur, qua les voiler ſous Papparence 
de la plus auſtere vertu. Son ame, na- 
turellement.... Dirai- je voluptueuſe! 
Non, ce netoit pas le caractere de 
Fatmè: fon ame <toit portée aux plat- 
ſirs: peu delicate, mais ſenſuelle, elle 
ſe livroit au vice, & ne connoiſſoit 
point Pamour. Elle n'ayoit pas encore 
20 ans, il y en avoit cinq qu'elle ctoit 
marièe, & plus de huit qu'elle avoit 
prevenu le mariage. Ce qui feduit or- 
- Cinairementyes femmes, ne prenoit rien 
ſur elle; unè figure ai mable, beaucoup 
d'eſprit, lui inſpiroient peur Etre des 
deſirs; mais elle n'y cedoit pas. Les ob- 
jets de ſes paſſions ètoient choiſis parmi 
des gens non ſuſpects engages par leur 
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_Lenre de vie 2 taire leurs plaiſirs, ou 


entre ceux que la baſſeſſe de leur état 
dErobe aux ſoupœons du public, que 
la liberalite ſeduit, que la crainte retient 
dans le filence, & qui devoues en ap- 


parence aux plus vils emplois, quelque- 
fois net patoiſſent pas moins propres 
aux plus doux myſteres de l'amour. 
Fatme, au reſte, mechante, colere, 
orgueilleuſe, s abandonnoit ſans danger 


a ſon caractere, il n'y avoit meme 


pas un defaut qu'elle neut fait ſervir 
avec ſucces a ſa-reputation. Haute, im- 


perieuſe, dure, cruelle, fans égards, 


lans fot, ſans amitié, le zèle pour Bra- 
ma, le chagrin que lui cauſoient le 
dereglement des autres, le deſir de les 
ramener a eux-memes, couvyrotent & 
 honoroient ſes vices. C'etoit toujours 


a ſi bonne fin qu'elle nuiſoit! Elle 


Etoit fi ſaintement vindicative! Son 


ame étoit ſi pure! Quel moyen de 
ſoupgonner un cœur fi droit, fi ſincere, 


d'eètre conduit dans ſes haines, par 


2 motif que lui piit ètre perſon 
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CHAPITRE 111 


os contient des ſais peu raifenblables 


x 


babs le depart de ſon. mari, Fat- 
-mealloit reprendre ſa lecture, lorſqu un 
vieux Bramine, ſuivi de deux vieilles 
femmes, dont 1 ſe diſoit conſolateur, f 
& dont il etoit le tyran, entra. Fatme 
Te leva, & les recut dun air ſi modeſte, 
Grecueilli qu'il toit impoſible de n'y 
pas Etre trompé. Il fallut meme! que le 


vieux Bramine Fempechat de ſe proſ- 


-terner devant lui, mais ce fut d'un air 
cb'orgueil qui me peignit ſi bien le cas 
qu'il faiſoit de lui-mEme ; il paroiſ- 
. Joit ſi content de ce qu elle faiſoit 
pour lui, fi perſuade meme qu'il meri- 
toit encore plus, qu'il me fut impoſſi- 
ble de ne pas rire en moi mème de la 
Aotte vanité de ce ridicule perſonnage. 

Il etoit bien difficile qu entre des per- 
ſonnes d'un ſi rare mérite, la converſa- 


tion ne fut pas aux depens d'autrui. Ce 


reſt point que les gens qui vivent dans 
la diſfipation , ne mèédiſent ſouvent ; 
mais mou occupes des ridicules que des 


N 
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vices, la mediſance n'eſt pour eux qu'un 


amniſeinent, & ils ne- ſont point :aflez. 


parfaits pour Sen” faire un devoir. Ils 
nuiſent quelquefois, mais ils n ont pas 

toujours Vintention de nuire, ou du 
moins leur legerete:& le gout des plai- 
ſirs ne leur permettent, ni de la conſer- 
ver long- tems, ni de longer à la mettre 
a profit. Cette facon aigre & peſante de 
parler mal des autres, & qu'on trouve 
fi ngceſſaire pour les corriger, qui ſans. 
cette vue meme, paroitroit 6 condam- 
nble; leur eſt inconnue; ils... Au- 
rez. vous bientòt fait; interrompit le 
Sultan en colere? Ne voila t. il pas vos 
chiennes de rëflexions qui reviennent 
encore ſur le tapis? Mais, Sire, ré- 
pondit Amanzéi , il y a des occaſions 


on elles ſont indiſpenſables. Et moi, 


je préètends, répliqua le Sultan, que 


| cell weſt pas vrai; & quand .cela ſe- 


rot... . En un mot puiſque c eſt à moi 
qu'on fait des contes, jb entends qu on 
les faſſe à ma fentaiſie. Divertiſſez- 
moi; & trove, s 1 vous plait , de toutes 
ces morales qui ne finifſent point, & 


me donhent la migraine.” Vous aimez a 


faire le beau parleur\, mais parbleu, > & 
mettrai bon ordre, & je jure, foi: de 
Sy: que Je tuerai win e premier quioſe- | 

e 70% , 0 ack 12m 


ra me faire une reflexion. Nous ver- 
rons. apreſent comment vous vous en 
fIrerez.c 4 e 1 
En ͤ me- preſervant. des reflexions , 
repondit Amanzei, puiſquelles n'ont pas 


L ; 


le bonheur de plaire à Votre Majeſté. 


Fort bien cela, dit le Sultan: allez. 5 
Jamais on reſt ſenſible au plaiſir de 


dire mal des autres, qu'on ne le ſoit 


auſſi à celui de parler bien de ſoi · mè- 
me. Fatme & les perſonnes qui ètoient 
chez elle; avoient trop de raiſon de 
s'eſtimer beaucoup, pour ne pas m-- 
priſer tous ceux qui ne leur reſſembloient 
pas. En attendant qu'on appretat ce qui 
leur étoit néceſſaire pour jouer, elles 


commencerent une converſation qui ne 


dementit point leur caractere. Le vieux 
Bramine cependant} dit du bien d'une 
femme que Fatmè connoiſſoit, & Fe- 
loge lui deplut. Entre toutes les choſes 
contre leſquelles elle ſe dechainoit , 
Pamour Etoit ce qui lui paroiſſoit le 
plus digne de blame. Qu' une femme ai- 
mit ;elit-elle d'ailleurs les qualites les 


plus eſtimables, rien ne pouvoit la ſau | 


ver de la baine de Fatme ; mais qu elle 
eut les vices les plus deshonorans & les 
plus odieux, & qu'on ne put pas nom · 


mer ſon amant, C ëtoit pour elle une 
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per ſonne reſpectable, & dont on ne pou- 
voit aflez reverer la vertu. 
La femme que le Bramine dude ttoit | 
alben pour elle, dans le cas 
oi Pon meritoit Pindignation de Fatme. 
Une femme perdue „ dit-elle d'un ton 
aigre, peut · elle meriter vos eloges? Le 
Bramine ſe defendit ſur ce qu'il 1gnoroit 
qu'elle etit des mœurs ſi condamnables, 
& Fatmè 'inſtruiſit charitablement des 
raiſons qui la lui faiſoĩent mepriſer. -: 
Je ne doute pas Fatme , lui dit alors 
une des femmes qui 4toient chez elle, ; 
que genereuſe,, & portee au bien comme 
vous Petes , vous ne ſoyez inſiniment 

ſenſible à ce que je vais vous apprendre. 
Nahami, cette Nahami dont nous avons 
enſemble tant deplore la perte, Nahamt 
laſſèe de ſes erreurs, vient tout d'un 
coup de quitter le monde, elle ne peg 
plus de rouge. Helas ! gecria: Fatme , 
qu'elle eſt louable, fi ce retour eſt ſin- 
cere! Mais, Madame, vous ètes bonne, 
& les perſonnes de votre caractere ſont 
facilement trompees ; je le ſens par moi - 
meme, quand on eſt ne avec cette droĩi- 
ture de cœur, cette candeur que vous 
avez, on wimagine | pas que quelqu'un 
ſoit aflez malheureux pour ne les avoir 

point. Apres tout, c'eſt un beau defaut 
| CENT = C 4 


ment. Me donnez-yous parole qu ils ne 
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g que de} juger trop bien des autres. Mais 


pour levenir à Nahami, je ne fcaurois 


der de craindre que dans le 
fond de l'ame , toute entiere au monde, 
elle n'en ait pas abjure fincerement les 


erreurs. On quitte le rouge plus aiſé- 
ment que les vices, & ſouvent on prend 
un air plus reſerve, plus modeſte, moins 


pour commencer A entrer dans la vertu, 
que pour en impoſer au monde ſut des de- 
reglemens auſquels on eſt encore atrache. 


Mon cher ami, dit Schah Baham en 


5 baillant , cette converſation melt mor- 


telle; pour amour de moi, ne Pache- 
vez pas. Ces gens- la mexcedent a un 
point que je ne puis dire. En conſcience, 
cela ne vous ennuie-t-il pas vous me= 
me? En grace, faites qu'ils sen aillent. 


. Fres-volonners , Sire, rèpondit Aman- 
261. Apres avoir polls fur Nahami la 
converſation auſſi loin qu'elle put aller, 


on revint aux mèdiſances genèrales, & 
Jappris, en moins d'un moment, toutes 
les aventures d' Agra. Enſuite on le won 
on ſe mit triſtement au jeu, on le con- 


tinua avec toute Faigreur & toute ava- 
rice poſſible, & l'on ſortit. 


Jétois ſur les &pmes, dit leSultan; J 
vous venez de m'obliger confiderable- 
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rentreront pas, ces gens- la? Oui, Sire, 
re pondit Amanzei. Eh bien, reprit le 
Sultan, pour vous prouver que je {cais 
recompenſer les ſervices qu'on me rend. 
je vous fais Emir; d'ailleurs, c'eſt que 
vous brodez bien, vous travaillez avee 
ardeur, je crois que vous ſortirez bien 
de votre conte, enfin... Tout cela me 
fait plaiſir; & puis il faut at le 
merite.. | „ 

Le nouvel ja „après avoir rendu 
graces. au Sultan, pourſuivit ainſi. Mal- 
gré l'air affable de Fatme , je crus m ap- 
percevoir que la viſite de ces trois per- 
ſonnes avoit fait ſur elle le meme. effet 
que ſur Votre Majeſté, & que ſi elle en 
elit et6 la maĩtreſſe, elle auroit employs 
ſa journee a autres amuſemens qua 
ceux qu'elles lui avoĩent procures. 
Aufi tot qu'elles furent ſorties, Fatmé 
ſe mit à r&ver profondèment, mais fans 
triſteſſe: ſes yeux s attendrirent; ils erre- 
rent languiſſamment dans le cabinet, il 
ſembloit qu'elle defirat vivement quel- 
que choſe qu'elle navoit pas, ou dont 
elle craignoit de Jour: Enfin „elle ap- 
Polis. | 

A fa voix, un jeune eſclave dune 
ſors plus fraiche qu'agréable, ſe pré- 
ſenta. Fame, le fixant avec des Feng ol 


pres amour & le oe Mi cepen- 
dant irreſolue & craintive. Ferme la 
porte, Dahis, lui dit elle enfin, viens , 
nous ſommes ſeuls, tu peux ſans danger 
te ſouvenir que je raime, & me prou- 
ver ta tendreſſe. | 
Dahis à cet ordre, quittant Pair reſ- 
pectueux d'un Eſclave, prit celui d'un 
homme que l'on rend heureux. Il me 
parut peu delicat , peu tendre, mais vif 
& ardent , dèvorè de deſirs, ne con- 
noiſſant point Part de les ſatisfaire ar 
degrés, ignorant la galanterie, ne ſen- 
tant point de certaines choſes , ne de- 
tiaillant rien, mais s occupant efſentiel- © 

lement de tout. Ce n toit pas un amant, 
& pour Fatme , qui ne cherchoit pas 
Pamuſement , etoit quelque choſe de 
plus neceflaire. Dahis louoit groſſière- 
ment; mais le peu de fineſſe de ſes lo- 
ges, ne deplaiſoit pas a Fatme, qui, 
pourvu qu 'on lui prouvat fortement 
qu'elle inſpiroit des deſirs, croyoit tou- 
jours Etre louce aſſez bien. 

Fatmé ſe dedommagea avec Dazis 
de la reſerve avec laquelle elle 'setoit 
forcee avec ſon mari. Moins fidelle aux 
ſeveres loix de la decence , ſes. yeux 
brillerent du feu le plus vif; elle prodi- 
gua a Dahis les noms les plus tendres, „ 


* 
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& les plus ardentes careſſes; loin de lui 
rien derober de tout ce quelle ſentoit, 
elle ſe livroit à tout ſon trouble. Plus 
tranquille , elle faiſoit remarquer à Da- 
his toutes les beautes qu'elle lui aban- 
donnoit , & le forcoit mEme à lui de- 
mander de nouvelles preuves de ſa com- 
plaiſance, & que de lui mème il nauroit 5 
JJ ( ON OP 5 
Dahis cependant paroiſſoit peu tou- 
che ; ſes yeux s arretoient ſtupidement 
ſur les objets que la facile Fatme lui 
prejentolr , CEtoit machinalement qu'ils 
iſoient impreſſion ſur lui, fon ame 
groſſiere ne ſentoit rien, le plaiſir ne 6 
* peEnetroit meme pas juſqu'a elle, pour- 
tant Fatme Etoit contente. Le ſilence de 
Dahis , & fa ſtupidite ne choquoient - 
point ſon amour-propre, g elle wil . 
de trop bonnes raiſons, pour croire 
qu'il ctoit ſenſible a ſes charmes, pour 
ne pas preferer ſon air indifferent aux 
Eloges les plus outres, & aux plus fou- 
gueux tranſports d'un petit Maitre. 
Fatme , en S abandonnant aux deſirs 
de Dahis, annoncoit aſſez qu'elle avoit 
auſſi peu de delicatefſe que de vertu, & 
n'exigeoit pas de lui cette vivacitè dans 
les tranſports, ces tendres riens que la 
fineſſe de Tame, & la politeſſe des ma- 
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nieres wood 6% aux IVEY ou 


qui, pour mieux dire, es font. eux- 


| memes, 


Dahis ſortit FS apres avoir baills 
plus d'une fois, I1.ctoit du nombre de 


bes perſonnes malheureuſes, qui ne pen- 


/ 


| Fatme m'euflent donnee delle, j avoue- 
rai qu'apres la retraite de Danis, je ctus 


ſant jamais rien, n'ont jamais auffi rien 
à dire, & qui ſont meilleurs a occuper 
qua entendre. AEM 

Luelque idee que les aimuſemes .de 


que ne lui reſtant plus rien ſur quoi elle 


"22 put mediter dans ce cabinet, elle en ſor- 


tiroit bientot ,je me trompois: cCetoit 


ſur ce genre de meditation, une. femme 


infatigable. Il n'y avoit pas long: tems 


qu'elle etoit. toite aux.reflexions dont 


Dahis lui avoit fourni ſi ample, ma- 
tiere, lorſqu'il Iui a arriva de ques en faire 
de nouvelles. 3 2 1 
Un Bramine ferieux, mais jeune, 

frais, & avec une de ces phy ſionomies 
dont Fair compoſe ne detruit pas la vi- 
vacite , entra dans le cabinet. lalgté ſon 
habit de Bramine, peu fait pour. les gra- | 
ces, il etoit aiſe de remarquer;qu'1l etoit 
tourne de facon ? A donner des idées. à 


lus d'une prude, auſſi toit. il le Fan | 


d Agra le . dee le plus 212 
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ant, &c le plus employ. Il parloit ſi 
bien, diſoit- on, c'etoitavec tant de dou- 
ceur qu il inſinuoit dans les ames le goũt 
de la vertu; le moyen ſans lui de ne 
pas S égarer !! Voilà ce qu'en public on 
diſoit de lui; on verra bientòt ſur quoi 
en particulier on lui devoit des ᷑loges, 5 
& f.ceux qu'on lui donnoit le plus haut, 
ẽtoient ceux qu'il meritoit le mieux. 
Cet heureux Bramine Sapprocha de 
F. d'une air doucereux & empele, 
a» fade que galant. Ce n'ctoit pas qu Il 
<herchat des airs légers, mais il co- 
"ode mal ceux qu/il prenoit pour mode- 
les & le Bramine perqit au travers du 
maſque qu il empruntoĩt. 
Reine des cœurs, dit-il a Faces; | 
en minaudant vous tes aujourdhui 
plus belle que les Etres heureux deſtines 
u ſervice de Brama. Vous Elevez mon 
ame à un extaſe qui a quelque choſe de 
cëleſte, & que je youdrois bien vous 
voir partager. Fatmè, d'un air languiſ- 
ſant, lui repondit fur le meme ton, & 
le Bramine nen changeant point, il s C- 
tablit entr'eux une converſation fort 
tendre, mais od amour parloit une 
langue bien etrangere;, & en apparence, 
| Bien peu faite pour lui. Sans leurs ac- 
tions, je doute que j euſſe jamais com- 
pris leurs diſcours. 
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Fatmè, qui naturellement faiſoit aff; 


. 
* 
* 


peu de cas de I'loquence, & qui, quoi- 


qu'elle en dit, n'eſtimoit pas beaucoup 
celle du Bramine meme, fut la premiere 


à s' ennuyer du ſentiment. Le Bramine a 


qui il ne plaiſoit pas plus qu'à elle, le 
quitta bientot auſſi, & cette converſa- 


tion fi fade, ſi doucereuſe, finit comme 


celle de Dahis avoit commence, g. 
Il eft vrai cependant que Fatmé, en 

- faiſant les memes choſes; Etoit plus ſoi- 
gneuſe des dehors. Elle vouloit & pa- 
roitre delicate , & que le Bramine put 
croire qu'elle ne'cedoit qu à amour. 
Le Bramine, qui pour le caractere & 
la figure, reſſembloit aſſeʒ a Dahis, ne 


lui fut inferieur en rien, & merita tous 


les complimens que lui prodiguoit ſans 


ceſſe la complaiſante Fatme. Apres qu'ils 


eurent donne a leur tendreſſe ce qu'elle 


avoit exigé deux, ils tournerent la 


vertu en ridicule, s entretinrent enſem- 


- ble du plaiſir qu'il y a à tromper les au- 
tres, & ſe firent mutuellement des le- 
cons d'hypocriſie. Ces deux odieuſes 


perſonnes ſe ſeparerent enfin; Fatmé 
alla d&eſperer ſen mari, & faire parade 
de ſes mortifications. EC: 

Pendant que je fus chez-elle, jenelui 


connus point d'autres fagons damuſer 


eee 
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ſes loiſirs, que celles que j'ai racontèes 


a Votre toujours auguſte Majeſte. 

Fatmè, toute prudente qu'elle etoit', 
Soublioit quel quefois. Un jour que ſeule 
avec ſon Bramine, elle ſe livroit à ſes 


tranſports, ſon mari que le haſard con- 


duiſit à la porte du cabinet, entendit des 
ſoupirs, & de certains termes qui Peton- 
nerent. Les occupations publiques de 
Fatme laiſſoient fi peu imaginer 12 es amu- 
ſemens particuliers , que je doute que 
ſon mari devinat d'abord de qui par- 
toient les ſoupirs, & les Etranges- pa- 
roles qui venoient de opper ſes 9 
les. 

Soit NIN qui crut reconnoitre.la 


voix de Fatme , ſoit que la curioſite 


ſeule lui fit defirer de '$*eclaircir de cette 
aventure, il youlut entrer dans le cabi- 


net. Malheureuſement pour Fatme ; la 


porte n'6toit pas bien fermee, & il Pen 
fonqa d'un ſeul coup. 

Le ſpectacle qui frappa fes yeux, le 
ſurprit au point que ſa fureur demeu- 


rant ſuſpendue, il ſembla pendant quel- 


ques inf lans douter de ce qu'il yoyoit, 
& ne ſcayoir à quoi fe determiner. Per- 
fides ! Pecria-t-1l enfin, recevez le cha- 
- Grits, dit a vos vices, & a votre hyper 
26 8. | 
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Aces-mots, ſans Ecouter ni Fatme ni 


le Bramine, qui s etoient precipites A ſes 


Pieds, il les fit expirer ſous ſes coups. 
Ouelqu affreux que fut ce ſpectacle, il 
ne me toucha pas. Ils avoient tous deux 

mèritè la mort, pour qu''ils puſſent 


Etre plaints , & je fus charme qu'une 
auſſi terrible cataſtrophe apprit à tout 


Agra, ce quꝰ avoient ete deux perſonnes 


qu'on y avoit fi long-tems regardees 


comme des nale de vertu. 


CHAPITRE IV. 


On: Pon verra des choſes qu'il fe pourroit 


bien qu on n "lis Pas arne 


Fee la mort de Fan 4 mon ame 
prit ſon eſſor, & vola dans un Palais 
voiſin, ou tout me parut à peu pres 
regle comme dans celui que j abandon- 
nois. Dans le fond pourtant, on y pen- 
ſoit d'une fagon bien differente. 


Ce n'etoit pas que la Dame qui Iha< 
bitoit, entrat dans cet age ou les femmes 
un peu ſenſces, quand elles ne condam- 


neroient pas la galanterie, comme un 


vide, la regardent au moins comme un 
ridicule. 
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Yidicule. Elle &toit jeune 6; belle, & 
Von ne-pouvoit pas dire qu elle waimoit 
la vertu, que parce qu elle n'etoit point 
faite pour l'amour. A ſon air ſimple & 
modeſte, au ſoin qu elle prenoit de faire 
de 8888 actions & de les cacher, à 
la paix qui ſembloit regner dans ſon 
cœur, on devoit eroire qu'elle toit nde 
ce qu'elle paroiſſoit. Sage ſans con- 
trainte & ſans vanité, elle ne ſe fats, 
ſoit-n1i une peine, ni un merite de ſui- 
vre ſes devoirs. Jamais je ne la vis un 
moment, ni triſte, ni groadeuſe; ſa 
vertu etoit douce & paiſihle ; elle ne 
sen faiſoit pas un droit de tourmenter, 
ni de meépriſer les autres, & elle etoit 
ſur cet article beaucoup plus reſerves, | 
que ne le ſont ces femmes qui, ayant 
tout à ſe. reprocher „ ne trouyent ce- 
pendant perſonne exempt de reproche. 
Son eſprit Etoit, naturellement gaĩi, & 
elle ne cherchoit pas à en diminuer 
Venjouement. Elle ne croyoit pas ſans 
doute, comme beaucoup dautres,qu'on 
weſt jamais plus reſpeQable que lor(- 
qu on eſt fort ennuyeux. Elle ne medi- 
ſoit point & n'en ſcavoit pas moins 
amuſer. Perſuadee qu'elle avoit autant 
de foibleſſes que les autres, elle ſœavoit 
pardonner à celles qu elle leur, decou- 
Tome Hl. Partie f DE 
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vroit; * ne cul paroiſſoit vicieux o 
crimine}' que ce qui Feſt effectivement. 
Elle ne fe defendoit; pas les choſes per- 
mes, pour ne ſe permettre, comme 
| Fatme, que celles qui ſont defendues. 
Sa maiſon etoit ſans faſte , mais tenue 
noblement.' Tous les honnetes gens d A- 
gra ſe faiſoient honneur d' y ètre admis, 
tous 'vouloient connoitre une femme 
d'un auſſi rare caractere, tous la reſpec-' 
toient, & malgré ma perverſite natu- 
relle, 77 me vis e 2000p de Fraſer 
comme eux. 23 eker 
Petois, rene Intel hes cette 
Dame, fi rempli encore de la fauſſetẽé 
de Fatme que je ne doutai pas d abord 
qu'elle ne fit les m&mes choſes; & je 
confondis au premier coup Teen, Is 


tems eronné e cy e etre toujours compre 5 
pour rien. ; 
Loifveté A hqelle on me db 
noit dans cette maiſon, m'ennuya en- 
fin, & perſuade que ce ſeroit en vain 
þ e p̃attendrois qu'on m'y donnãt ma- 
ex obfervations, je quittai le Sopha | 
de cette Dame, charme Ferre convain- 
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cu par moi · meme qu'il y avoit des ſem · 
mes vertueuſes, mais deſirant n pes 
3 retrouver de pareilles. ene 
Mon ame; pour varier les ſpeQacles 
que ſor. Etat-aRuel-pouvoit lui proqus 
rer, ne voulut pas en quittant ce Pa : 
lais, rentrer dans un autre, & s'abat - 
tit dang une vilaine eie obſcure, 
petite, & telle qus je- doutai d abord 
Sil y auroit de quoi m'y donner retrai- 
te. Je penetrai dans une chambre triſte, 
meublèe au deſſous du mediocre, & 
dans laquelle pourtant je fus aſſea heu- 
reux pour rencontrer un Sopha, g 
terni, delabre, temoignbitaſſez que 0 | 
toit à ſes depens qu on avoit acquis les 
autres meubles qui Faccompagnoient. 
Ce fut, avant que Je: ſeuſſe chez qui 
j etois, la premiere idèe qui me vint j & 
quand je Fappris, je mn gene 5 
d' opinion. e ee 
Cette chambre en effet rein de 
retraite a une fille aſſeʒ jolie, & qui, 
par ſa naiſſance, & par elle meme, tant 
ce qu; on appelle mauvaiſe compagnis, | 
voyoit cependant quelquefois les gens 
qui, dit· on, compoſent la bonne. C- 
toĩt une jeune danſeuſe qui venoit 
d'ètre recue parmi celles de Empe- 
reur, & * la fortune D la reputa- 
| 2 
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tion n'etotent pas encore faites, quoi- 
qu'elle connũùt particulièrement preſque 
tous les jeunes Seigneurs d' Agra, qu'elle 
les comblat de ſes bontes, & qu' ils Paſ- 
ſuraſſent de leur protection. Je doute 
meme, quelque choſe qu'ils lui promiſ- 
ſent, que ſans un Intendant des domai- 

nes de l Empereur qui prit du got pour 
elle, ſa fortune eh fi- tot change de 

face. 00D ee eee 
Abdalathif, c'eſt le nom de cet In- 
tendant, par ſa naiſſance & par fon me- 
rite perſonnel, ne faiſoit pas une con- 
quete brillante. It etoit naturellement 
ruſtre & brutal, & depuis ſa fortune, 
il avoit joint Pinſolence a ſes autres 
defauts. Ce n'etoit pas qu'il ne voulut 
Etre poli; mais perſuade qu'un homme 


comme lui, honore quelqu'un quand 


il lui marque des egards, il avoit pris 
cette politeſſe froide & ſeche des gens 
d'un certain rang, qu' en eux on veut 
bien appeller dignite, mais qui dans 
Abdalathif, etoit le comble de la ſottiſe, 
& de Vimpertinence, Ne dans Vobſcu- 
rite la plus profonde, non ſeulement 
il Pavoit oubhe, mais meme; il n'y 
avoit rien qu'il ne fit pour ſe donner 
une origine illuſtre; il couronnoit ſes 
travers en jouant perpetuellement le 


— 
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Seigneur; vain & inſolent, ſa fami- 
| harite outrageoit autant que ſa hauteur; 
ignoble, & ſans goũt dans ſa magnifi- 
cence, elle n'etoit en lui qu'un ridicu- 
le de plus. Avec peu d'eſprit & moins 
encore d'éducation, il n'y avoit rien 
A quoi il ne crut ſe connoitre, & dont 


il ne voulut decider. Tel qu'il etout ce- 


pendant, on le menageoit , non qu il 


pit nuire, mais il ſgavoit obliger. Les 


plus grands d' Agra étoient aſſiduement 
ſes complaiſans , & ſes flatteurs, 8 
leurs femmes mème étoient ſur le pied 
de lui pardonner des impertinences qua- 
vec elles il pouſſoit a Fexces,-ou'de ne 
rien refuſer à ſes defirs. Quelque cou- 
ru qu'il fut dans Agra, il etoit quelque- 
fois bien aiſe de ſe delaffer des trop 
grands empreſſemens des femmes de 
qualité, & de chercher des plaiſirs, qui, 


pour @tre moins brillans, n'en etoient 


pas moins vifs, & ( ſelon ce qu'il avoit 
Tinſolence de dire, ) ſouvent guerre 


plus dangereux. 


Ce fut un ſoir en ſortant de chez 


I'Empereur, devant qui Amine avoit 


danſe, que ce nouveau protecteur la | 
ramena chez elle. Il, promena dansſon 
triſte & obſcur logement, des regards 


orgueilleux & diſtraits, puis en daignant 


3 
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à peine lever les yeux ſur elle; vous 
aretes pas bien ici, lui dit-il, il faut 
vous en tirer. C'eſt autant pour moi 
que pour vous, que je veux que vous 
Joyez plus convenablement logèe. On 
ſe moqueroit de moi, ſi une fille de 
qui je me mele, n'etoit pas d'une fagon 
a ſe faire reſpecter. Apres ces paroles, 
il s'aſſit ſur moi, & la tirant ſur lui 
bruſquement, il prit avec elle toutes 
Jes libertés qu'il voulut; mais comme 
i avoit plus de libertinage que de de- 
Ars, elles ne furent pas exceſſives. 
Amine que j'avois vu haute & ca- 
pricieuſe avecles Seigneurs qui alloient 
chez elle, loin de prendre avec Abda- 
Jathif , des airs familiers, le traitoit 
avec un extreme reſpect, & n'oſoit 
meme le regarder que quand il paroiſ- 
ſoit deſirer qu'elle le fit. Vous me plai- 
Nez aſſez, lui dit - il enfin, mais je veux 
quꝰ on ſoit fage.' Point de jeunes gens; des 
moeurs , une conduite reglee: fans tout 
cela, nous ne ſerions pas long-tems 
bons amis. Adieu, petite, ajouta-t-1l 
en ſe levant, demain vous entendrez 
parler de moi: vous n'etes point meu- 
lade 40 fagon quꝰ on puiſſe aujourdhui 
ſouper avec vous, j'y vais pourvoir, 


bon jour. 


722 
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En achevant ges mots, il tit; Anni 
ne le reconduifit relpackneglement, & 
revint ſur moi, ſe livrer à toute la 
joie que lui cauſoit {a bonne fortune, 
6 compter avec ſa. Mere, les diamans 
& les autres xicheſſes quelle attendoit 
* Funn de le gineroſis Wale 
thf.. 
Cette Mere qui, 5 quoique Foo: nk ch 
neur, Etoit la plus complaiſante = 
_Meres., exhortoit fa fille a ſe eon- 
duire ſagement dans le bonheur qu'il 
plaiſoit a Brama de lui envoyer, & com: 
parant letat où elles Etoient,, à celui 
dans lequel elles alloient ſe trquver, 
faiſoit mille reflexions ſur la providen- 
ce des Dieux qui n'abandonnent j las 
cCeur qui le meritent. 1 xrte or 
Elle fit apres cela une longue é Enume- 
ration des Seigneurs qui avoient été 
amis de ſa fille. Combien peu leur ami- 
tie vous a-t-elle-ete utile]! mon enfant, 
lui diſoit- elle; auſſi, c'eft bien votre 
faute. Je vous l'ai dit mille fois, vous 
etes nee trop douce. Ou vous vous don- 
nez par pure indolence, ce qui eſt un 
grand vice, ou ce quĩ ne vaut pas mieux, 
& vous a donnè de grands ridicules, 
vous vous prenez de fantaiſie. Je ne dis 
1 n * on ne ſe Oy yo pour 
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a Pie ne e pute: mais il ne faut pas 
tellement ſe ſacrifier à ſes plaiſirs, qu'on 


en neglige ſa fortune; il faut ſur- tout 


* 


Eviter qu'on ne puiſſe dire qu'une fille 
comme vous, peut ſe livrer quelque- 


fois à l'amour, & malheureuſement 
vous avez donné là- deſſus matiere à 


bien des propos. Enfin, vous Ctes en- 


core bien jeune, & j eſpere que cela 
ne vous fera pas grand tort. Rien ne 


perd tant les perſonnes de votre con- 


dition que ces étourderies que Jai en- 
tendu nommer des complaiſances gra- 


truites. Quand on ſcait qu'une fille eſt 
dans la malheureuſe hahitude de ſe don- 
ner quelquefois pour rien, tout le 
monde croit etre fait pour Lavoir au 


meème prix, ou du moins, à bon mar- 


ché. Voyez Rozane, Atalis, Elzire, 
elles n'ont pas une foihleſſe a ſe repro- 
N auſſi Brama a ben leur condui- 


Moins jolies que vous, voyez 


— elles ſont riches! profitez bien 
de leur exemple, ce ſont n files bien 
raiſonnables! | 


He om ! ma Mere oui, rdpondit 
Amine, que cette exhortation impa- 
tientoit, 3 ſongerai; mais me con- 
ſeilleriez-vous pourtant de netre qu'au 
monſtre que j ai actuellement! cela eff 
9 je vous en avertis. 
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Vraiment non, reprit la Mere, a. 
Pegard de ſon coeur, on ren eſt pas la 
maitreſſe; je dis implement qu'il faut 
que vous renonciez aux Seigneurs de la 
Cour, à moins que vous ne les voyiez 
incognih) + & qu'ils n'aient pour vous 
de meilleures fagons, qu'ils n'en ont 
eues juſques ici. Si vous voulez je leur 
parlerai, moi. Vous avez Maſſoud que 
vous aimez, Ceſt un ban choix, il n ell 
connu de perſonne, il fe prete a tout, 
vous le faites paſſer pour votre parent, A 
on le prend pour cela, il n'y a rien à 
dire. Ce Monſieur qui vous veut du bien 
Sy trompera comme les autres, en vous 
conduiſant avec prudence, il ne ſe dou- 
tera de rien, &&. Croyer- vous, ma 
Mere, interrompit Amine, qu'il me 
donne des diamans? Ah! Oui, il m'en 
donnera. Ce n'eſt pas, ajoutoit - elle, 
que Jaie de la vanité, mais quand on 
tient un certain rang, on eſt bien aiſe 
d'ètre comme tout le monde. La-defſus 
elle ſe mit à compter toutes les filles 
qui ſerotentdefefperees;, & des diamans 
& des belles robes qu'elle auroit. Idée 
qui la flattoit plus ys la fortune mC- 
me. ; 
ia lenſemain Gaſſer ene hours; 5 
un char vint la prendre, & mon ame 
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curieuſe de voir Puſage qu Amine feroit 
des conſeils de ſa Mere, la ſuivit. On la 
conduiſit dans une jolie maiſon toute 
meublèe, qu'Abdalathif avoit dans une 
rue detournee. Je me plagai en y arri- 
vant dans un Sopha ſuperbe que l'on 
avoit mis dans un cabinet extremement 
orne. Jamais je n'ai vu perſonne dans 
une auth ſotte admiration}, que celle 
qu' Amine temoignoit pour tout ce qui 
$'y offroit A ſes yeux. Apres avoir exa- 
mine tout, elle yint ſe mettre à ſa toi- 
lette. Les vaſes precieux dont elle la 
vit couverte , un ecrin rempli de dia- 
mans, des Eſclaves bien vetus, qui d'un 
air reſpectueux S empreſſoient a la ſer- 
vir, des Marchands & des Ouvriers 
qui attendoient ſes ordres, tout la tranſ- 
portoit & augmentoit ſon ivreſſe. | 
Quand elle en fut un peu revenue, 
elle ſongea au role qu'elle devoit jouer 
devant tant de Spectateurs. Elle parla a 
ſes Eſclaves avec hauteur, aux Mar- 
chands & aux Ouvriers avec imperti- 
nence, choiſit ce qu'elle voulut, or- 
donna que tout ce qu'elle commandoit 


fut pret pour le lendemain au plus tard, 


ſe remit à ſa toilette, y reſta long- tems, 
& en attendant les magnificences qui 
lui ᷑toient deſtinces, ſerevent d'un des- 
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habillé ſuperbe qui avoit été fait pour 

une Princeſſe d Agra, & qu'elle trouva 
a peine aſſez beau pour elle. 

Elle paſſa la plus grande partie de la 
journse a S occuper de tout ce qu'elle = 
voyoit, & A attendre Abdalathif. Vers | 
le ſoir enfin , 1] parut. He bien, petite, | | 

lui dit-il, comment vous trouvez-yous | 
de tout ceci? Amine ſe precipita a ſes | 
pieds, & dans les termes les plus igno- | 
bles, le remercia de tout ce qu il faiſoit | 
pour. Go RT 

Fetois etonne , moi qui juſques alors | 
avoit été en bonne compagnie, de tout = 
ce qui frappoit mes: oreilles. Ce n'etoit _ 
pas que je n'eufle. jamais entendu des 
ſottiſes , mais du moins elles /etoient 
elegantes , & de ce ton noble avec lequel 
il ſemble preſque qu'on nen dit pas. 


7 — 
CHAPITRE V. 


* a paſſe _ a lire, 


| Ava ANT que de s engager dts une 
plus longue converſation. Abdalathif 

tira de fa poche une longue bourſe plei- 
ne d'or, qu'il jetta ſur une table d un 


8 
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air nöglig ent. Serrez cect , lui dit- il; 
vous en aurez peu de beſoin. Je me char- 
N de toute la depenfe de votre maiſon, 
& de celle de votre perſonne. Je vous 
ai envoyé un Cuiſinier, Ceſt, apres le 
mien, le meilleur Agra. Je compte ſou- 
per ſouvent ici. Nous n y ſerons pas tou- 
jours ſeuls; des Seigneurs de mes amis, 
avec quelques beaux eſpritsaquijeprete 
de Fargent, y viendront quelquefois. 
On y Joindra de vos Compagnes , des 
plus jolies, s entend ; cela fera des ſou- 
pers gais, je les aime. 5 
A ces mots, il la conduiſit dans le pe- 
tit cabinet ou j'etois, & la Mere d' A- 
mine, cette femme refpectable, qui juſ- 
ques-la avoit été préſente a la conyer- 
ſation, ſe retira, & ferma la porte. 
Ce reſt pas d'une pareille converſa- 
tion, dit Amanzèi en $'1nterrompant , 
que je rendrai un compte exact à Votre 
Majeſte ; Amine y parut tout-a- fait ten- 
dre & vive juſqu” au tranſport. Abdala- 
thif avoit pris ſoin de lui dire aupara- 
vant que les femmesreſervees dans leurs 
diſcours, lui deplaiſoient , & avec len- 
vie qu Amine avoit de * plaire, ſon 
Education & les habitudes qu 'elle avoit 
contractèes, Votre Majeſte1 imagine ſans 
peine, qu il ſe tint des propos qu il ſe⸗ 
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roit difficile de lui rendre, & qui Galle, | 


leurs-ne la flatterolent pas. 


Pourquoi cela, demanda le Sultan; \ | 


peut- etre les trouverois-je fort bons 2. 


Voyons un peu? Voyez dit la Sultane, 


en ſe levant , mais comme je ſuis. ſire 
qu'ils nem amuſeroient pas, vous trou- 
Veres bon que je forte. 91118 

 Voyer vous cela] $ecria le Sultan 5 
15 belle modeſtie! Vous croyez peut- 
Etre que jen ſuis la dupe, detrompez- 
vous. Je connois les femmes a prèſent, 


& je me ſouviens &ailleurs qu un hom- 
me qui les connoiſſoit auſſi· bien que 
moi , ou à peu- près, m'adit que les fem: 


mes ne font rien avec tant de plaiſir que 
ce qui leur eſt dèfendu, & qu'elles n ai- 
ment que les diſcours qu'il ſemble 
qu'elles ne doivent pas entendre; par- 


conſequent , fi vous {ortez , ce n'eſt pas 


que vous ayez enviede ſortir. Mais n'im- 


porte, Amanzéi me dira à mon concher 


ce que vous ne voulez pas qu'il me diſe 
a. preſent, Cela fera preciſement queje 
ny perdrai rien, n'eſt-l pas vrai? Aman- 
Zel n'avoit garde de ne pas convenir que 
le Sultan avoit raiſon, & après avoir 
exagere la prudence de ſa conduite, il 
continua ainſi. 


Apres Lentretien d Abaalatlif & A- 


2 4 Wm. — 
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_ — — erent 


— IL 


6x III S GRA 
mine, qui fut plus long qu intèreſſant, 
on ſervit. Comme je n ètois pas dans la 
ſalle à manger, je ne puis, Sire, vous 
rendre compte de ce qu'ils y dirent. Ils 
revinrent long- tems apres. Quoiqu'ils 
euſſent ſoupè tète-à-tète , il me parut 
qu'ils n' en avoient pas été plus ſobres. 
Apres quelques fort mauvais diſcours', 
Abdalathif s endormit fur le ſein de fa 
Dame. 921 ©; ; 6+ Ft: , ; 
Amine, toute complaiſante qu'elle 
efoit , trouva mauvais d'abord qu Ab- 
dalathif prit avec elle de ſi grandes li- 
bertés. Sa vanite ſouffroit auſſi du peu 
de cas qu'il paroiſſoit faire d'elle. Les 
Eloges qu'il lui avoit donnes ſur la fa- 
con dont elle avoit ſoutenu Pentretien 
qu'elle avort eu avec lui, Pavoient 
Enorgueillie, & lui faiſoient -croire 
qu'elle meritoit qu'il prit la peine de 
Fentretemr encore. Malgre les atten- 
tions qu'elle de voit à Abdalathif , elle 
S'ennuya de la contrainte ol: il la rete- 
noit , & elle en auroit etourdiment 
marque ſon chagrin , ft Abdalathif ou- 
vrant peſamment les yeux, ne lui etit 
demandè d'un ton bruſque, Pheure qu'il 
Etoit. Il ſe leva ſans attendre ſa repon- 
ſe. Adieu, lui dit-1l, en la careſſant bru- 
talement, je vous ferai dire demain ſi je 
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puis ſouper ici. A ces mots il voulut 
ſortir. Ouelque en vie qu' et Amine qu il 
la laiſſat libre, elle crut devoir le rete- 
nir, quoiqu' elle pouſſdt la-fauffete juſ- 


qu'a pleurer de ſon depart, il fut inexo- 
rable, & ſe débarraſſa des bras d' Amine, 
en lui difant qu'il vouloit bien quelle 
Taimät, mais qu'il ne prerendoir pas rr 
ene 
: D'abord qu'il Fat ſorti elle ſonna, 2 
Phonorant a demi bas des Epithetes qwil 
meritoit. Pendant qu'on la deshabilloit , 
ſa mere vint lui parler bas. La nouvelle 
qu'elle donnoit A Amine, lui fit hater 
ſes Eſclaves, enfin elle ordonna qu'on 
Ja laiſſat ſeule. Peu de momens apres 
que fa mere & ſes Eſclaves ſe furent re- 
tires, la premiere rentra. Elle menoit un 
Negre- mal fait, horrible à voir, & 
qu Amine neut pourrant pas phatb{aja 
peręu, qu'elle vint r a en ens 
min 
Manzéi, dit le Sultan; ry vous ofiez 
c Neégre. i de votre hiſtoire „je penſe 
qu'elle men ſeroit pas plus mauvaiſe. Je 
ne vois pas ce qu'il +; gate, Sire, repon-_ 
dit Amanzet. Je m'en vais vous le dire, 
moi, repliqua le Sultan, puiſque vous 
n'avez pas Peſpr it de le voir. La premiere 
femme de mon _ pere Schah-Riar 
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couchoit avec tous les Negres de ſort 
Palais. Ca ete,, graces a Dieu, une cho- 
ſe aflez notoire. En conſequence de ce, 
mon ſuſdit grand- pere, non · ſeulement 
fit etrangler celle· la, mais toutes les au- 
tres qu'il eut après, juſqu'à ma grand- 
Mere Scheherazade , qui lui en fit per- 
dre Ihabitude. Donc, je trouve fort 
peu reſpectueux que Von vienne , apres 
ce qui eſt arrive dans ma famille, me 
parler de Negres, comme ſi je n V de- 
vois prendre aucun interet. Je vous 
paſſe celui- ci, puiſqu'il eſt venu, mais 
qu'il n'en vienne plus, je vous prie. 
Amanzéi, apres avoir demandé pardon 
au Sultan de ſon Etourderie., continua 


\ . ainſi. Ah! Maſſoud, dit Amine à ſon 


amant , que j ai ſouffert d'dtre deux jours 
fans te voir! Que j je hais le monſtre qui 
mobſede ! qu'on eſt malheureuſe de ſe 
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Maſſoud, à tout cela repondoit aez 
peu de choſes II lui dit cependant que 
quoiqu'il Paimat avec toute la delica- - 
teſſe poſſible, il n'etoit pas fache qu Ab- 
dalathif eũt pour elle des attentions. II 
Fexhorta enſuite A faire tout ce qui ſe- 
roit convenable pour le ruiner, & ſe 
livrant apres à toute la fureur des ca- 
reſſes d' Amine ils commencerent une 
ſor te 
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ſorte d'entretien dont la joie de trom- 
per Abdalathif, aligmentoit encote la 
Vivacite. Avanti que de ſortir du cabinet: » 
elle paya fort genereuſement: Mafſoud , 


de Pextreme amour qu ll lui avoit _ 
moigné. 5 Pte ENS 


Elle paſſa avec Ju la plus grande par- 
tie de la nuit, & le renyoya enfin, lott- 


quelle vit paroitrele jour, & 1a mere 


d' Amine, qui par une portqqde fon appar- 
tement qui donndit dans celui de ſa fille, 
Pavoit introduit; le fit ſortir par la me- 
me voie. N 
Amine paſſa la Weine 4 chips tous 
tes les robes qu'elle avoit commandees, 
& à en ordonner d'autres. Ce fut fon 
amuſement juſqu'à Pheure qui lui Etoit 
marquèe pour aller danſer chez FEmpe- 
reur. Elle en fut ramenee par Abdala- 
thif ; ils ètoient ſuivis de quelques jo- 
lies compagnes Amine; de quelques 
jeunes Omrahs, & de trois beaux eſ- 


prits des plus renommes d' Agfa. Ils em- 
preſſerent a Fenvi de louer la magniff- 
cence d Abdalathif, ſon gotit ; ſon air 
noble, la delicateſſe de {on eſprit, „& la 
ſrets de ſes lumieres. Je ne eoncevois 


pas comment des gens qui, par leur naiſ- 

ſance ou leurs talens , tenoient un rang 

diſtingue , pouvoient ſe pardonner la 
Tome III. Partie J. E 


1 
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baſſeſſe, & la fauſſets de leurs Eloges; 


Ils n. oublioient pas meme de louer 
Amine; mais a la verite , c'etoit. d'une 
fagon qui devoit lui faire ſentir qu'elle 


netoit que ſubalterne, & que ſans ce 


qu'on vouloit bien devoir à Abdalathif, 

on auroit ete avec elle auſſi familier que 
Yon cherchoit a le paroitre peu. Apres 
les louanges d'Abdalathif, chacun ſe diſ- 


perſa dans le ſalon avec qui il lui plut. 


La converſation etoit felon, ceux qui 
parloient, tantöt vive, tant6t plate, & 


en tout, il me parut que! l'on menageoit ' 
; afſezpeu les Dames qui deyoient ſouper 


chez Amine, & qu elles ne s' en offen- 
ſoient guere. 
On deſcendit enfin pour ſouper. Com- 

me il n'y avoit pas de retraite pour mon 
ame dans le lieu o on mangeoit, je 
ne pus pas entendre les diſcours qui s 
tinrent. A en juger par ceux qui Prece- 
derent le ſouper , & ceux qui le ſuivi- 
rent, on pouvoit ne pas regretter den'e- 
tre point A portèe de les entendre. 

Abdalathifnoye dans le vin, enivre 
des Eloges que le mérite qu'on avoit de- 
couvert à ſon Cuiſinier ayoit rendu plus 
vifs & plus nombreux , ne tarda point 
As endormir. Un jeune homme qui avoit 
intérét qu'il laiſſat bientot A en 


Comte Morais © 
Etat de diſpoſer delle; ofa bien Veveil-. 
ler pour lui reprefenter qu'un homme 
comme lui, charge des plus grandes af- 
ſaires, & nèceſſaire à PEtat, autant qu'il 
Fetoit , pouvoit quelquefois permettre 
aux plaiſirs de le diſtraire, mais ne de- 
voit jamais s'y abandonner. Il prouva 
fi bien enfin a Abdalathif combien il 
Etoit cher au Prince & au Peuple, qu'il 
le convainquit; qu'il ne pouvoit diffe- 
rer de Saller coucher, ſans que Fetat ne 
riſquat d'y-perdre ſon plus ferme appui. 

Il ſortit; & tout le monde avec lui. 
Quelques regards que j'avois ſurpris en- 
tre Amine, & le jeune homme qui ves 
noit de haranguer fi bien Abdalathif, me 
firent croire que je le reverrois bientôt. 
Elle ſe mit a fa toilette d'un air noncha- 
lant, & debarraffee de cet attirail ſu- 
perbe, plus gènant encore pour les plai- 
ſirs, qu'il reſt ſatisfaiſant pour Pamour= 
propre , elle ordonna qu'on la laiflat 

%% is 20.5200; ONE AER RH ANON 

La reſpectable Mere d' Amine, gagnee 
apparemment par le recit que le jeune 
homme hut avoit fait de ſes ſouffrances, 

(car je ne ſcaurois croire qu'une ame ft 
belle eüt pu Etre ſenſible à Vinteret ). 
Pintroduifit diſcretement dans Fappar- 
tement de fa fille, & ne ſe retira qua- 
he 'S2 
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près qu il lui eut donnè parole poſitive? 
de ne faire à Amine aucune propoſition 
qui put allarmer la pudeur d'une fille 
auf ſage & auſſi modeſte. 
| En veérité! dit Amine au jeune * 
me, quand ils furent ſeuls, il faut que 
je vous aime bien tendrement, pour 
m' etre determine à ce que je fais] Car 
enfin, je trompe un honnete: homme, 
que je n'aime point 2 la verite, mais A 
qui pourtant je de vrois ètre fidelle. Yai 
tort, je le ſens bien, mais amour eſt 
une terrible choſe, & ce qu'il me fait 

faire aujourd'hui eſt 'bien Eloigne de mon 
caractere. Je vous en ſęais d autant plus 
de gre, rèpondit le jeune homme, en 
voulant Fembrafler, Oh ! pour cela, re- 
Ppliqua-t-elle en le repouſſant, voila ce 
que je ne veux pas vous permettre : de 
la confiance, du ſentiment, du plaiſir 4 
vous voir, je vous en ai promis, mais 
11 Jallois plus loin je trahirois mon de- 
voir. Mais, mon enfant, lui dit le jeune 
homme , deviens-tu folle 2 Queſt-ce 
donc que le] jargon dont tu te ſers? Je te 
croiĩs tout le ſentiment du monde, aſſu- 
rement, mais à quoi veux-tu qu 1 nous 

ſerve? Eſt-ce pour cela 85 Je luis venu ö 
8 3 
Vous vous etes tromps 4 repondi- 


+ 
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elle, fi vous avezattendu de moi quel- 
quautre choſe. Quoique je nꝰaime point 
le Seigneur Abdalathif, j'ai fait vœu de 
lui ètre fidelle, & rien ne peut m'y faire 
manquer. Ah! petite Reine, repartit le 
jeune homme en raillant, Pabord que tu 
as fait un vœu, je n'ai rien à dire, cela 
eſt reſpectable; & pour la raretè du fait, 
je te permets d'y demeurer fidelle. He; 
dis- moi, en as-tu beaucoup fait de pa- 
reils en ta vie? Ne raillez pas, repondit 
Amine, je ſuis fort ſerupuleuſe. Ohl tu 
ne m'ëtonnes point, repliquat- il, vous 
autres filles, tant ſoit peu publiques, 
vous vous piquez toutes de ſerupule, 
& vous en avez en gènèral, beaucoup 
plus que les femmes vertueuſes. Mais à 
propos. de ton vœu, tu aurois tout auſſi 
bien fait de m'en ends tantôt, & de 
ne me pas faire prendre la peine de ve- 

nir paſſer la nuit ici. Cela eſt vrai, rẽ- 
oy ponditelle d'un air embarraſſè, mais 
vous m'ave fait des propoſitions: fi bril⸗ 
lantes, que dabord elles mont ebloui, 
je Favoue: He ! lui demanda- t- il; la re- 
flexion te les a donc gatees? tiens, pour- 
ſuivit il en tirant une bourſe, voila ce 
que je Yai promis, je ſuis homme de 
parole; il y a la- dedans de quoi guerir. 
tes ſerupules, & te relever de tous les 
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veœux que tu as pu faire. Conviens en 

du moins. Que vous etes badin! répon- 
dit-elle en ſe ſaiſiſſant de la bourſe , 
vous me connoiflez bien peu! Je vous 
jure que ſans P'inclination que je me 
ſens pour vous. ., Finiſſons cela, in- 
terrompit:il. Pour te prouver combien 
je ſuis noble, je te diſpenſe des remer- 
ciemens , & meme de cette prodigieuſe 
inclination que tu as pour moi: auſſi 
bien dans le marché que nous avons 
fait. enſemble , ne m'a: t; elle ſervi à rien. 
Je te paie meme auſſi cher que fijetois 
en premier, & tu ſcais bien que cela 
neſt pas dans les regles. Il me ſemble 
que ſi, repondit Amine, je fais une 
perfidie pour vous, &.., Si je ne te 
payois, interrompit. il „ qu'à raiſon de 
ce qu elle te colite, je te reponds que 

je t'aurois pour rien. Mais encore une 

fois finiſſons, quoique tu aies de Peſ- 

prit autant qu'on en puiſſe avoir, la 

converſation m'ennuie. 

Quelque impatience qu'il marquity 
il ne put empecher qu Amine, qui etoit 
la prudence meme , ne comptat Pargent 
qu'il venoit de lui donner. Ce retoit 
pas, diſoit- elle, quelle ſe defiat de lui, 
mais il pouvoit lui- mème s tre trompè, 


enfin elle ne EI rendit à ſes deſirs, Ld 
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quand elle fut ſire qu'il navoit point 
commis d' erreur de calcu. 5 
Lorſque le jour fut pret a paroitre, 
la Mere d' Amine revint, & dit au jeune 
homme qu'il Etoit tems qu'il ſe retirat 2 
il n'etoit pas tout-à- fait de cet avis. 
Quoiqu' Amine le priat de vouloir bien 
menager ſa reputation, cette conſidèra- 
tion ne Pauroit ſurement pas ebranle*, 
& malgre ſes prieres , il ſeroit reſte , 
fi Amine ne lui eũit promis de lui accor- 
der a Pavenir, autant de nuits qu'elle 
pourroit en derober a Abdalathif. 

Outre Abdalathif, Maſſoud, & ce 
jeune homme à qui quelquefois elle 
tenoit parole, Amine qui avoit reconnu 
Putilite des conſeils que ſa Mere lui 
avoit donnés, recevoit indifferemment 
tous ceux qui la trouvoient aſſez belle 
pour la deſirer, pour vu cependant qu ils 
fuſſent aſſez riches, pour lui faire agreer 
leurs ſoupirs. Bonzes, Bramines, Imans, 
Militaires, Cadis, hommes de toutes 
nations, de tout genre, de tout àge, 
rien n'ëtoit rebute. Il eſt vrai que com- 
me elle avoit des principes & des ſcru- 
pules, il en coùtoit plus aux Etrangers, 
a ceux ſur-tout qu'elle regardoit comme 
des infidelles , qua ſes compatriotes & 
 aceux qui ſuivoĩent la meme loi qu'elle. 


E 4 
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Cen'etoit qua prix d' argent qu'ils pou- 
voient vaincre ſes réèpugnances, & 
après qu'elle s'etort donnee, triompher 
de ſes remords. Elle s toit meme fait 
la: deſſus des arrangemens finguliers, II 
y avoit des cultes qu'elle avoit plus en 
horreur que les autres, & je me ſou- 
viendrai toujours qu'il en conta plus à 
un Guebre, pour obtenir d'elle des com- 
plaiſances, qu'il nen avoit colité en 
pare}: cas 4 dix Mahomèétans. 

Sort» qu Abdalathif fut trop perſuade 
de fon mérite, pour croire qu Amine 
put Etre infidelle, ſoit qu'auſſi ridicule- 
ment, i comptat ſur les ſermens qu'elle 
lui avoit faits de n'etre jamais quia lui, 
1] fut long tems avec elle dans la plus 
partaite ſecuritè, & ſans un evenement- 
impré vu, quoiqu'il ne fut pas ſans exem- 
ple, il eſt apparent qu'il * auroit tou- 
jours été plonge. 

Pentends bien, dit alors in Aan 
quel qu un lui dit qu elle 6toit infdglle. 
Non, Sire, repondit Amanzéi. Ah! 
Oui, reprit le Sultan je vois a-preſent 
que e toit toute autre choſe, cela ſe de- 
vine: lui- mème il la ſurprit. Point du 
tout, Sire, reprit Amanzéi, 1] auroit 
_ ets trop heureux d'en Ctre quitte à ſi 
bon marché. Je ne ſeals done Plus e ce 
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que c'etoit, dit Sthah- Baham: au fonds 
ce ne ſont pas mes affaires „& je Vai pas 
beſoin de me tourner la téte, pour de- 
viner quelque choſe quiz ne mintereſle 
Pass, | 


CHAPITRE Sl 


Pas plus extraordinaire . amuſant. 


L E moment inks on 8 les gran | 


deurs, les diamans, les richeſſes qu A- 
mine poſſèdoit, allojents Evanouir pour 
elle, etoit venu. Du moins pour ſe con- 
ſoler de leur perte, lui reſtoit - il le ſou- 


venir d'un beau ſonge, & Abdalathif, 
ſuppoſe qu'il efit reve, ne Pavoit pas 


fait auſſi agreablement qu elle. 


Depuis quelque jours; avois remar- 
que qu' Amine etoit plus trifte qu'à Por- 


dinaire, {a maiſon la nuit etoit fermèe, 


& le jour elle ne voyoit qu'Abdalathit.. 
On lui avoit ecrit beaucoup de lettres, 
& toutes Lavoient chagrince. Je me per- 
dois en rèflexions pour deviner ce quelle 
pouvoit avoir, & ne pouvant le pe- 
netrer, je fus aſſez imbecille pour. croi- 


re que les remords dont elle ctoit, agi- 


mL So 
tee, cauſoient ſeuls le chagrin qu'elle 
Paroiſſoit avoir. 

e e la connoiſſance que j avois 
de fon caractere, dit m'interdire cette 
idee, la difficults de penetrer la cauſe 
de ſon inquietude, me la fit former. Te 
ne fus pas long-tems à voir que je m'. 
tois trompe ſur tout ce que j avois ima- 
Line. 

Amine, Pair en , penſif, ſom- 
bre, Etoit un matin à fa toilette. Abda- 
lathif entra. Elle rougit à ſa vue, elle 
n' toit pas accoutumee à le voir le ma- 

tin, & cette viſite inopinee lui deplut. 
Confuſe & timide , a peine ofa-t-elle 
lever les yeux ſur lui. A la mine refro- 
gnee d'Abdalathif, aux regards terribles 
que de tems en tems il langoit ſur elle, 

i n'ctoit pas difficile de juger qu'il etoit 

tourmente d'une dee facheuſea laquelle, 
vraiſemblablement , elle avoit donne 
lieu. Amine, fans doute „ſcavoit ce que 
c*etoit , car elle n'ꝰoſa jamais le lui de- 
mander. II garda fete tems lefilence. 
Vous etes jolie! lui dit- il enfin, avec 
une fureur ironique, vous etes jolie! 
Oui, très-fidelle! Oh / parbleu, ma 
Reine, parbleu! On ſcaura vous ap- 
prendre à @tre ſage, & vous mettre en 
lieu ou vous ſerez forece de le etre, du 
moins quelque tems. 
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Quel eſt donc ce diſcours, Monſieur d 


lui repondit Amine d'un air de hauteur 
eſt· ce 4 une perſonne comme moi, qu i 


peut jamais s adreſſer? Meſurez un peu 


vos paroles, je vous prie. 


L'inſolence d' Amine, dans la ſitua- 


tion preſente, parut 6 finguliere a Ab- 
dalathif que d'abord elle Ie confondit; 
mais enfin la fureur prenant le deſſus, il 
Paccabla de toutes les injures & de 
tout le mepris qu'il croyoit lui devoir; 
Amine voulut alors entrer en juſtifica⸗ 
tion, mais Abdalathif qui fans doute 
avoir des temoins convaincans de ce 


dont il Taccuſoit, lui ordonna CIOS 


ment de ſe taire. 

Amine convint en ce moment qu' Ab- 
dalathif avoit raiſon de fe plaindre; 
mais il lui paroiſſoit ſi peu poſſible que 
ce fut d'elle , quelle n' en revenoit Pas. 
Elle crut mème, devoir a ſon tour Pac- 
cabler de reproches fur ſes :nfid6lires , 5 
lui faire meme des remontrances fur les 
mauvais choix qu'il faiſoit; toutes cho- 


ſes qu'elle ne lui diſoit, ajouta-t-elle , 


que par Pextreme int6rat qu'elle ofoit 
prendre à ce qui le regardoit. 

Une impudence ſi ſoutenue impa- 
tienta enfin Abdalathif au point qu'ilł 


penſa s'<chapper tout · A- fait. Amine 


— — 
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voyant qu'il n'etoit la dupe, ni de ſa 
hauteur ni de ſes reproches, & crai- 
gnant, a la fureur on elle le voyoit, 
que cette ſcène ne finit pour elle, de 
la fagon la plus tragique, crut enfin 
qu'elle devoit prendre le parti des lar- 
mes & de la ſoumiſſion. Ce fut en vain, 
rien ne calma Abdalathif: je ne vous di- 
ai pas ce qu'il avoit, mais jamais je n'al 
vu d'homme ſi fache. De moment en 
moment il entroit dans des accès de fu- 
reur, pendant leſquels il auroit, ſans 
doute, tout briſè dans lai anion; * 
tout ce qui y toit ne lui eũt pas ap- 
partenu. Cette ſage confideration le re- 
tenoit ſur un fracas indecent qui l'au- 
roit peut- Etre ſoulage, & la violence 
qu'il ſe faiſoit pour ſe retenir ſur cela, 
augmentoit ſa colere contre Amine. Ce 
dont il etoit le plus outre, toit qu'on 
eut oſè manquer d'une fagon ſi cruelle, 
a ce qu'on devoit a un homme com- 
me lui. Cela ſeul lui eint incon- 
censble ““ \ 

Apreès avoir dit toutes les imperii 


nences que fa fureur & fa fatuite-lui 


dictoient tour-a-tour, il s empara ge- 
neralement de tout ce qui il avoit don- 
nee à Amine. Elle Sgeroit attendue a 
etre quittée, & elle s en conſoloit, en 
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jettant de tems en tems les * ſur 


les diamans & les autres choſes qu elle 
croyoit qui lui reſteroi ent; mais quand 
elle vit Pimpitoyable Abdalathif ſe met- 
tre en devoir de tout reprendre, elle 

pouſſa les cris les plus percans & les 
plus douloureux. Sa Mere alors entra, 


ſe jetta mille fois aux pieds d'Abdala- 
thif, & crut Tappaiſer beaucoup en lui 
avouant que Cetoit- un maudit Bonze 
qui etoit cauſe de tout ce qui arrivoit. 
Loin que ce qu'on diſoit du Bonze 


parũt artendrir Abdalathif, il ſembla le 
determiner à uſer de toute la rigueur 
poſſible. Helas'! ajoutoit triſtement la 


Mere d' Amine, nous ſommes bien pu- 
nies de nous Cetre_ tees © à un infidele. - 


Ma fille ſgait ce que Jen penſois & que 


je lui ai toujours dit que cela ne pou- 


voit que lui porter malheur. 


Pendant ces lamentations, Abdala- 
_ ayant a la main un etat de tout ce 
qu'il avoit donné a Amine, fe faiſoĩt 
tout reſtituer par ordre. Lorſque cela 
fut fait; A Vegard de Pargent que je 
vous ai Fe ditil à Amine d'un 


air grave, je vous le laiſſe; ; il na pas 
tenu a moi, petite Reine, que vous 


waye été plus heureuſe. Cette mor- 
6 vous rendra ſans doute Plus 


** * Fa 
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prudente, je le deſire hncfrement 3 
allez, ajouta-t-il, je n'ai_ plus beſoin 
de vous ici. Rendez graces au Ciel de 
ce que je ne porte pas plus loin ma 
colere. 

En achevant ces paroles, il ordonna 
à ſes eſclaves de les faire ſortir „ 
tant pas plus emu des injures atroces 

qu'alors elles vomiſſoient contre lui; 
qu'il ne Pavoit ete des larmes qu'il leur 
avoit vu répandre. 

La curioſité de voir Puſage qu Amine 
feroit de ſon humiliation, me fit r- 
ſoudre, malgre ledegoſit que ſes mœurs 
me cauſoient, A la ſuivre dans ce re- 
duit obſcur doi Abdalathif Vayoient 
tree, & ou elle retourna cacher ſa 
honte , & la douleur de n'avoir PRs ſu 
le ruiner. | 

Ce fut dans ce triſte lieu que je fas 
témoin de ſes regrets, & des 1mpreca- 
tions de 1a vertueuſe Mere. Les debris 
de leur fortune, quietoient encore eon- 
ſidèrables, les conſolerent enfin de ce 
qu'elles avoient perdu. | 

He bien! ma fille, diſoit un jour | 
la mere d' Amine,  eſt-ce donc un ſi 
grand malheur que ce qui vous eſt ar- 
rive? Je conviens que ce monſtre que 
vous aviez, etoit la libéralité meme. „ 


* 
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mais eſt- il donc le ſeul à qui vous puiſ- 
fiez plaire? D'ailleurs, quand vous n en 
retrouveriez pas un auffi riche, croi- 
riez vous pour cela @tre malheureuſe 3 


Non, ma fille, ol Peſpece manque, 5 


H faut ſe dedommager. par le nombre. 
Si quatre ne ſuffiſent pas pour le rem- 
Placer. prenez-en dix, plus meme , Si 
e faut. Vous me direz peut-Ctre, que 
cela eſt ſujet a des accidens , cela eſt 


vrai; mais quand on ne ſe met au- deſ- 
ſus de rien, que l'on craint tout, on reſte 


dans rinfortune, & dans Pobſcurite, _ 

Quelque envie qu Amine elit de met- 
tre à profit ces ſages conſeils, Paban- 
donnement ot elle Etoit, ne lui permit 
pas de Sen ſervir aufli-tot qu'elle Fau- 


roit voulu. Son aventure avec Abda- 
latif, lui avoit fi bien donné dans Agra 


la reputation d'une perſonne peu ſare 
dans le commerce, que, hors le fidele 
Maſſoud, de qui la tendreſſe Etoit à 


Fepreuve. de tout, je ne vis chez elle, 


pendant long-tems que quelques-unes 
de ſes compagnes qui Vyenoient la voir, 
lutõt ſans doute pour jour de fon mal · 
ogg que pour Pen conſoler. AT 
Le tems qui efface tout, effaga enfin 
la mauvaiſe opinion qu'on avoit d'A- 


mine. On la erut changee, on imagina 


. — Ee eee Co 
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ue les réflexichs qu'on lui avoit laiſſe 
le tems de faire Fauroient guerie de la 
fureur d'ètre infidelle. Les Amans re- 
vinrent. Un Seigneur Perſan, qui ar- 
fiva dans ce tems a Agra, & quf n'en 
ſcavoit que mediocrement les anec- 
dotes, vit Amine, la trouva jolie, & 
gen enteta Fautant plus, qu'un de ces 
hommes obligeans, qui ne S occupent 
que du noble ſoin de procurer des plai- 
ſirs aux autres, Faſſura que sil ayoit 
le bonheur de plaire à Amine, il de- 
vroit lui en ſcavoir d' autant plus de 


re, que ce ſeroit la premiere foibleſſe 


qu'elle auroit à ſe reprocher. 
Tout autre auroit cru la choſe im- 
poſſible, le Perſan ne la trouva qu ex- 


traordinaire. Cette nouveauté le piqua, 
& A Paide de Firrèprochable temoin de 
la vertu CAmine, il acheta au plus 


haut prix des faveurs qui, dans Agra, 
commencolent a Etre taxces au plus bas, 
& n'étoient pourtant pas encore auſſi 


meépriſces qu'elles auroient du Patre, _ 
Cette triſte maiſon qu Amine habi- 


toit, fut encore une fois quittée pour 


un Palais ſuperbe on brilloit tout le 


faſte des Indes. Je ne ſcais fi Amine uſa 
ſage ment de ſa nouvelle fortune; mon 


ame rebutee Tetudier la fienne, alla 


chercher c 
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chercher des objets plus dignes de 8 OC- 
cuper , dans le fond, peut-etre auſſi mé- 
prilables, mais qui plus ornés, la re= 
voltoient moins, & Pamuſoient dayan- 
tage. . 

Je m'envolai Wea une maiſon, qu'x 
fa magnificence ,. & au golit qui y re- 
gnoit de toutes parts, je reconnus pour 
une de celles où je me plairois à de- 
meurer, od Yon trouve toujours, le 
plaiſir & la galanterie „ & od le vice 
meme, deguiſe ſous l'apparence de Pa- 
mour, embelli de toute la delicateſſe 
& de toute Velegance poſſible, ne s of- 
fre jamais aux yeux que ſous les for- 
mes les plus ſeduiſantes. 1 1 

La Maitreſſe de ce Palais &toit char- 
mante, & à la tendreſſe qu'elle avoit 
dans les yeux, autant qua fa beauté, 
je jugeai que mon Ame y trouveroit 
des amuſemens. Je reſtai quelque tems 
dans ſon ſopha ſans qu'elle daignãt ſeu- 
lement $y. aſſeoir. Cependant elle ai- 
moit, & elle etoit aimee. Pourſuivie 
par ſon Amant, perſecutee par elle: me- 
me, il n'y avoit pas dapparence que 
je lui fulle at 1 ;ndiffiteng. 
qu'elle ſembloit ſe le promettre. 

Quand j'entrai chez elle, il avoit deja 
 obtenu la permiſſion de lui parler de 

Tome ] III. „„ 
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| fon amour; mais quoiquil fut aimas 
ble & preſſant, que meme il eut deja 
perſuade, il etoit encore bien loin — 
vaincre. 
Phenime, ( ceſt ain qu ene ap- 
pelloit Jrenongoit avec peine aſa ver- 
u, & Zulma trop reſpectueux pour 
Etre entreprenant, attendoit du tems 
& des ſoins, qu elle prit pour lui au- 
tant d'amour qu'il en reſſentoit pour 
elle. Mieux informe que lui des diſpo- 
fitions de Phenime, je ne concevois pas 
qu'il put connoſitre auffi peu ſon bon- 
heur. Phenime A la verite ne lui diſoit 
pas encore qu'elle Paimoit, mais ſes 
eux le lui diſoient toujours. Lui par- 
| Dir elle d'une choſe indifferente, ſans 
qu'elle le youlut, meme ſans qu'elle 
Sen appercut, ſa voix s'attendriſſoit, 
ſes expreſſions devenoient plus vive. 
Plus elle $impoſoit de contrainte 
avec lui, plus elle lui marquoit d'a- 
mour. Rien de ſon Amant ne lui pa- 
roiſſoit indifferent, elle en craignoir 
tout, & les gens qu'elle aimoit le moins, 
en étoient en apparence mieux traites 
que lui. Quelquefois elle lui impoſoit 
fllence, & Voubliant à Vinſtant meme 
elle continuoit la converſation qu'elle 
avoit voulu finir, Toutes les FRO qu 


/ 
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la trouvoit ſeule (& ſans gen apper- 
cevoir, elle lui en donnoit mille ocea- 
fions #J emotion la plus tendre & la 
Plus marquée Semparoit delle; invo- 
lontairement. Si dans le cours d'un en- 
tretien long & animé, il arrivoit & 


Zulma de lui baiſer la main ow de fe 
jetter à ſes genoux, Phenimes' effrayoit, 
mais ne ſe fichoit pas; c'ctoit meme 
ſi tendrement 7 'elle ſe plaignoit de 


es entrepriſes ! 


Et cependant, interrompit le Sultan, 
il ne les continuoit pas? Non aſſuré- 
ment, Sire, repondit Amanzei, plus il 
etoit amoureux. Plus il toit bète, 
dit le Sultan, je le vois bien. Lamour 
Teſt jamais plus timide „reprit Aman- 
zei , que quand... Oui, timide „inter- 
rompit encore le Sultan, voilà un beau 
conte! Eſt : ce qu'il ne voyoit pas qui il 
Impatientoit cette Dame? A la place 
de cette femme-la, je Faurois renvoyë 
po jamais, moi qui vous parle. 

Iln'eſt pas douteux, reprit Amanzéi, 
qu avec une coquette, Zulma n'eüt 
Ete perdu ; mais Phénime qui réelle- 
ment deſiroit de n'etre pas vaincue, 
tenoit compte à fon Amant de ſa ti- - 


midité. D'ailleurs, plus il ménageoit 


* ſcrupules de Phenime A * Sallu- 


} 
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Toit la victoire. Un moment donne par 
le caprice, sil n'eſt pas ſaiſi, ne re- 
vient peut-Etre jamais, mais quand c eſt 


amour qui le donne, il ſemble que 
moins on le ſaiſit, plus il S empreſſe a. 


le rendre. Pai cependant oui dire, re- 


pliqua Schah-Baham, que les femmes 
n'aiment point qu'on ne les devine 


Pas. Cela peut ètre quelquefois , repon- 


dit Amanzei, mais Phenime penſoit 
differemment & n'aimoit jamais tant 
Zulma, que quand il avoit ete plus reſ- 


pectueux qu'elle-mème ne Pavoit en- 
core defire. Et, demanda encore le 
Sultan, lui arriyoit-il ſouvent de 8 
méprendre? e 


Oui, Sire, rEpondit Amanzei, & 
quelquefois ſi groſſièrement qu'il en 


<toit ridicule, Un jour, par exemple, 
al entra chez Phenime: il y avoit plus 
d'une heure que livrèe a pA 

elle ne $'occupoit que de lui; elle avoit 
commence par le deſirer vivement, & 
ſon imagination $echauffant par degres , 
elle #abandonna voluptueuſement 4 


tendreſſe, 


ſon deſordre ; il eroit au plus haut point 


lorſque Zulma ſe preſenta à ſes yeux; 


ſon trouble augmenta, elle acheya de 
rougir en le voyant; ah! sil enit-de- 


. 
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me! vil ent oſs meme la preſſer; mais 
il fe croyoit fort mal avec elle de quel- 
ques libertes fort innocentes, que la 
veille il avoit voulu prendre, il em- 
ploya à lui en demander pardon, le 
tems ol elle ne ſe {eroit offenſee de 
rien. ih | 

Ah! le bilge; $*ectia 10 Sultan 1 it 
weſt pas croyable qu'on ſoit ſi bete ! 
If ne faut cependant pas que cela vous 

Etonne, Sire, repartit Amanzel ; 3 tout 
le tems que j'ai été Sopha, Jai vu 
manquer plus de momens que je n'en 
ai vu ſaiſir. Les femmes accoutumèes 
2 nous cacher ſans cefle ce qu'elles pen- 
ſent, mettent ſur-tout leur attention à 
nous diſſimuler les mouvemens qui les 
portent a la tendreſſe, & telle a peut - 
Etre A ſe vanter de navoir jamais ſuc- 
combe, qui doit moins cet avantage 
A ſa vertu, qua Lopinion 192 elle en a 
oY donne. 

Je me rappelle, qu tant aber une 
: che cclebre par ſa rare vertu, Jy 
fus aflez long-tems ſans rien voir qui 
dementit Pidee qu'on avoit delle dans 
le monde. Il eſt vrai qu'elle n'etoit pas 
jolie, & qu'il faut convenir qu'il n- 
a point de femmes à qui il ſoit plus ai 
e d' etre vertueuſes, qua celles qu. 
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manquent d'agremens. Celle-ci joĩgnoit 
A ſa laideur un caractere d' eſprit dur & 
ſevere, qui effrayoit pour le moins au- 
tant que fa figure. Quoique perſonne. 
ne ſe fut haſarde A eſſayer de la ren- 
dre ſenſible, on n' en croyoit pas moins 
qu'il Etoit impoſſible quelle le devint. 
Par je ne fgais quel haſard, un homme 
plus hardi, ou plus capricieux que les 
autres, ou qui ne croyoit pas à la vertu 
des femmes, un jour ſe trouvant ſeul 
aupres d'elle, ofa lui dire qu'il la trou- 
voit aimable. Quoiqu'il le lui dit aſſe:; 
froidement pour ne devoir pas en <tre. 
cru, un diſcours ſi nouveau pour elle 
lui fit impreſſion. Elle rẽpondit modeſ- 
tement, mais avec trouble, qu'elle 
n'etoĩt point faite pour inſpirer de pa- 
reils ſentimens; il lui baiſa la main, 
elle en treſſaillit; ſon air embarrafle, 
ſa rougeur, le feu qui tout d'un coup 
anima ſes yeux, furent de ſürs garands 
du deſordre qui $eleyoit dans ſon ame. 
II lui repeta, en la ſerrant dans ſes 
bras , avec tranſport, qu'elle faiſoit ſur 
In P:mprefion la plus vive. Je ne ſcais, 
(pendant quelle continuoita sen eton- 
ner,) comment il fit pour lui prouver 
qu'il diſoit vrai, mais cette modeſtie 
dont elle s' toit armèe, commenca à 


| 
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EEder a Vevidence. De quelque nature 
que fut la preuve qu'il lui offroit, 

en la convaincant, elle acheva de la 
ſubjuguer. Soit que des objets fa nou- 
veaux pour elle lui impoſaſſent, ſoit 
qu'en ce moment, elle ſe ſentit fati- 
guee du poids de fa vertu, à peine ſe 
ſouvint- elle que la bienſeance deman - 
doit au moins qu'elle combattit, & 
elle ſe rendit plus promptement que 
les femmes meme accoutumees a reſiſ- 
ter le moins. Cet exemple & quel- 

ques autres de mème genre, m'ont fair 
croire qu'il y a bien peu de femmes 
vertueuſes qu'on ne puiſſe attaquer ſans 
ſuccès, & qu'il n'y en a point de plus 
faciles a vaincre, que celles qui ont 
le moins d'habitude de l'amour; mais 
je reviens aux deux Amans dont je 
faiſois Phiſtoire a Votre Majeſté. 


Ls "DEAE 
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Os 4 1 on. trouvera a beaucoup, a . . 


Us ſoir, en a quittunt PhGnime; Zul- 
ma lui demanda quand il pourroit la 
revoir; quoiqu'elle craignit beaucoup 
fa preſence, elle ne ſcavoit pas Sen 
paſſer, ainſi apres avoir reve quelque 
tems, elle lui repondit qu'il Pourroit 
Ja voir le lendemain. 

Phènime qui fentoit bien tout le 
danger qu'il y avoit pour elle à Ctre 
ſeule avec lui, avoit penſé avoir du 
monde, & pourtant fit dire, le jour 
du rendez-vous, qu'elle n'y etoit pour 
perſonne que pour Zulma, Il lui ſem- 
bloit que quand il trouvoit quelqu'un 


chez elle, moins il avoit la liberté de 


Iui parler de ſon amour, plus par mille 
choſes qu'il imaginoit, il tachoit de lui 
faire comprendre qu'il en étoit perpẽ- 
tuellement occupe ; & Pon eſt ſi clair- 
voyant dans le monde! Elle entendoit 
fi bien Zulma! La mechancete des 
ſpectateurs ne pouvoit-elle pas leur 
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donner cette penetration qu'elle ne de- 
voit qu'a Vamour? Zulma étoit moins 
dangereux pour elle quand ils ẽètoient 
ſeuls, puiſque alors il ſgavoit ètre 
reſpectueux, & que devant des temoins 
il n'etoit pas aſſez prudent : donc il ne 
falloit jamais le voir en compagnie que 
le moins qu'il ſeroit poſſible. 
D' ailleurs il &toit ſi triſte quand il 
ne pouvoit pas lui parler! N'y avoit- 
11 pas trop d'inhumanitéè à le priver 
d'un plaifir que juſques alors elle avoit 
trouye fi peu de riſque à lui accorder. 

Toutes ces raiſons avoient determine 
Phenime , ou du moins elle le croyoit, 
& elle fondoit toujours, ſoit ſur les 
uſages, ſoit ſur des choſes qui lui pa- 
roiſſoient auſſi ſenſèes, ce que amour 
ſeul lui faiſoit faire en faveur de Zulma. 

Ce jour meme elle avoit ete extre- 
mement 'tentee de faire fon bonheur, 
elle $'eroit dit tout ce que peut ſe dire 
une femme qui veut fe vraincre elle- 
meme, ſur ce qu'elle oppoſe a ſon 
amour; elle Setoit exagere la conſtan- 
ce & les ſoins de Zulma, ce defir tou- 
jours ſi preſſant qu'il avoit de lui plai- 
re: elle ſe ſouvenoit meme avec plai- 
fir qu1! avoit toujours mieux aime Etre 


trompe qu'infidele. Zulma @Cailleurs 


go LE Sorna; 


Etoit jeune, ſpirituel, bienfait, tou- 


tes choſes ſur leſquelles elle ne croyoit 


pas appuyer, mais qui n'en étoient 
pas moins celles qui Tavoient le plus 
touchee. 

Qui diable Parrktoit donc? demanda 
le Sultan; cette femme-la m'excede. 
Huit ans de vertu, repondit Amanzéèi, 


huit ans dont une gs foibleſſe — 4 ü 


Ju enlever tout le mérite; en effet „ 


S'ecria le Sultan, voila ce qui s appelle 
une perte! 


Elle eſt pour une femme qui penſe ; 
plus conſiderable que Votre Majeſte ne 


le croit, repondit Amanzèi. La vertu eſt 


toujours accompagnee d'une paix pro- 
fonde, elle n'amule pas, mais elle ſatis- 
fait. Une femme aflez heureuſe pour 
Ja poſſeder toujours contente d'elle- 


vec complaiſance. : Feſtrme qu'elle a 


meme , peut ne ſe regarder | jamais qua- 


pour elle eit toujours juſtifièe par celle 


des autres, & les plaiſirs qu'elle ſacri- 
fie ne valent pas ceux I le 8 
lui procure. 

Dites- moi un peu, dit le Selina 


croy ez: vous que, fi javois etc femme, 
7 eufle cte vertuenſe ? En verite., Sire, 


TEpondit Amanzéi „ ſtupè fait de la queſ- { 
tion, je n'en ſgais rien, Pourquoi wen 


. 
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ſcave · vous rien, demanda le Sultan? 
Mais, eſt · il croyable que Von faſſe de 
pareilles queſtions , dit la Sultane? Ce 
n'eſt pas vous que j; interroge, repliqua- 
t· il, je veux ſeulement qu Amanzẽi me 
diſe ſi j aurois ete vertueuſe. Sire; je 


crois qu oui, repartit Amanzéi. He bien, 


mon cher, vous vous trompez, reprit 


Schah- Baham, j J *auro1s EtE tout le con- 


traire. Ce que ſen dis au reſte, ajouta-t-. 
il en s adreſſant à la Sultane, ce n'eſt pas 
pour vous degotiter d'erre vertueuſe, 


vous; ce que je penſe là deſſus n'eſt. que 


pour moi, & peut · ètre bien que ſi j; ë- 
tois femme je changerois davis: ſur ces 
ſortes de choſes chacun penſe comme il 
veut, & je ne contrains perſonne. Vo- 


tre Maitre s'embarraſſe, dit en ſouriant 


la Sultane a Amanzéi, & je vous ré- 
ponds. qu'il vous ſera fort oblige, ſi 


vous pourſuivez votre conte. Ce que 


jentends neſt pas mauvais, repliqua le 
Sultan, ne diroit- on pas que c'eſt moi 


qui interromps? 


. 


Zulma entra, reprit Amanzéi 8 


: Phenime, quoiqu'il vint plut6t qu'elle 


ne Fattendoit, ne laiſſa pas de lui dire 
qu'il venoit bien tard. 

Que je ſuis heureux, Phenime , lui 
dit il tendrement , ua. vous me tron- | 


— 
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wviez coupable ! ! Phenime ne s -appereut 
que dans cet inſtant, de la force de ce 
qu'elle venoit de lui dire; elle voulut 
Sexcuſer, & ne ſęut que repondre. Zul- 
ma ſourit de l'embarras ou il la voyoit, 
& elle rougit de avoir vu ſourire. If 
ſe jetta a ſes genoux, & lui baiſa la main 
avec une ardeur extreme; elle fit un 
mouvement pour la retirer , mais com- 
me il ne faiſoit pas d efforts pour la re- 
tenir, elle la lui rendit. 

Zulma cependant lui diſoit les choſes 
les plus tendres, elle ne lui rèpondoit 
pas; mais elle Pecoutoit avec une at- 
tention, & une avidité qu'elle ſe ſeroit 
ſarement reprochee ſi elle avoit pu de- 
meler ſes mouvemens. Sa gorge etoit 
un peu découverte, elle Sappercut 
qu'il y portoit ſes yeux, & voulut rap- 
procher ſa robe. Ah! cruelle; bo cit 
Zulma. 

Cette excl ſuffit pour arrCter 
Ja main de Phenime. Pour laiſſer jour 
Zulma de la legere faveur qu'elle lui 
accordoit, fans qu'il put rien en con- 
clure contr'elle, elle feignit d'avoir 
quelque choſe à racommoder à ſa coëf- 
fure. Les yeux de Zulma ne purent ſans 
Senflammer ,' gattacher long-tems fur 
Yobjet que —— lui avoit abandon- 
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ne. Elle ſe livra d'abord au plaiſir Metre 


admirèe de ce qu'elle aimoit, ſes yeux 
ſe troublerent, elle regarda Zulma lan- 


© guiſlamment, K parut plongee dans la 


plus tendre rèverie. 

Allons, Zulma, dit alors le Gltame 
mais il ne vaydit Pas cela lui! Ah! la 
cruelle bete! 

Phenime , malgré le. Fr A hae qui . 

8 'emparoit d'elle, pourſuivit Amanzeti, 
s'appergut de celui de ſon Amant, & 
craignant Egalement motion de Zulma 
Ks la ſienne, elle ſe leva bruſquement. | 
II fit quelques efforts pour la retenir, 
& nAayant plus la force de lui parler, 
il tacha, en arroſant ſa main des pleurs 
qu'il repandoir , de lui faire compren- 
dre combien il croit touche de la cruelle 
reſolution qu'elle prenoit. Tant de reſ- 
pet achevoit d'emouyoir Phenime |, 
mais Pamour ne ayant pas encore ab- 
ſolument vaincue, elle triompha, & 
de ſes propres defirs „& de ceux de ſon. 
Amant plus dangereux pour elle peut 
etre que les fiens memes. 
Aufſi- tõt qu'elle fe fut debarraſſee des 
bras de Zulma, elle lui fit ſigne de ſe 
telever', il obdit. Il ſe regarderent quel- 
que tems en gardant le filence, Phemime | 
enfin, lui dit qu'elle vouloit jouer. 


— 
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Quelque deplacee que cette envie pa- 
rut a Zulma , il ne ſcavoit pas rèſiſter 
aux yolontes de Phenime , & il prepara 
tout lui- mème avec autant de vivacite, 
que ſi c eut etè lui qui ett defire le jeu. 
Cette nouvelle preuve de ſa ſoumiſſion 
toucha extremement Phenime , & je 
la vis prete a lui demander pardon 
d'une fantaifie qu' alors elle trouvoit ridi- 
Le repentir de Phenime, ne dura pas 
autant qu'il Fauroit fallu pour le bon- 
heur de Zulma , & plus elle ſe ſentit 
emue, & plus elle crut devoir lui ca- 
cher ſon trouble. Elle ſe mit donc au 
jeu, mais il lui inſpira un ennui qui lui 
fit bientot connoitre que ce qu'elle avoit 
imagine contre Zulma, etoit pour elle 
d'une bien foible reſſource. Elle ne vou- 
lut pourtant pas croire d'abord que les 
diſpoſitions ou elle etoit pour lui, cau- 
ſaffent cette langueur dans laquelle elle 
ſe ſentoit, & Vattribuant uniquement au 
Jeu qu'elle avoir choiſi, elle preſſa ſon 
Amant d'en prendre un autre, il obèit 
en ſoupirant, & elle n' en fut pas moins 
tourmentee. Ce dèſordre qu'elle croyoit 
calmer , ces tendres idées dont elle 
cherchoit à ſe diſtraire, ſembloient par 
la violence qu'elle fe faifoit , Saccrot- 
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fre & prendre plus d' empire ſur for 


ame. Abymee dans la rèverie, elle 


croyoit regarder ſon jeu, & ne Soccu- 
poit que de Zulma. i ee 
Lair penètré qu'elle lui voyoit, les 
profonds ſoupirs qu'il pouſſoit, ſes lar- 
mes qu'elle voyoit pretes de couler, & 
que ſon reſpect pour elle ſembloit ſeul 
retenir encore, acheverent d'attendrir 
Phenime. Toute entiere aux tendres 
mouvemens qu il lui inſpiroit, elle Sat · 
tacha uniquement à le regarder; ſoit 
qu' enfin elle fut confuſe de Vetat- ots 
elle ſe trouvoit , ſoit qu'elle ne put plus 
ſoutenir les regards de Zulma , elle ap- 
puya fa tete ſur ſa main. Zulma ne la 
vit pas plutòt dans cette attitude qu'il 
alla ſe jetter A ſes pieds; ou Phemme 
trop occupee ne le vit pas, ou elle ne 
voulut pas Ven empècher. I profita de 
ce moment de foibleſſe pour lui baiſer 
la main qu'elle avoit libre, & il la baiſa 
avec plus de tranſport qu'un Amant 
ordinaire n' en éprouve, en jouiſſant de 
tout ce qui peut le rendre heureux. 
Comblè d'une faveur que dans les 


termes meme od ils en Etoient enſem- 


ble, il n'oſoit pas encore efperer , it 


voulut chercher dans les yeux de-Phe- 


mime, quel devoit 6tre fon deſtin. Elle 
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avoit toujours la tète appuyée ſur fx 


main, il s'en empara doucement, & 


Phenune en ſe decouvrant le viſage, 


le laiſſa voir couvert de ſes larmes. Ce 
ſpectacle mut Zulma au point d'en ver- 


ſer lu-meme. Ah Phénime ! s'ecria-t- il, 
en pouſſant un profond ſoupir. Ah Zul- 

ma repondit-elle tendrement. En ache- 
vant ces paroles ils fe regarderent, mais 
avec cette tendreſſe, ce feu, cette vo- 


lupte, cet egarement que amour ſeul, 


& amour le plus vrai peut faire ſentir. 


Zulma enfin, d'une voix entrecou- 
pœe par les ſoupirs, reprit la parole: 


Phènime, dit-il avec tranſport; ah ! 


S'il eſt vrai qu'enfin mon amour vous 
touche, & que vous craigniez encore 


de me bs dire , laiflez du moins à ces 


eux charmans, a ces yeux que j'adore, 
a liberté de 5 rexpliquer en ma faveur. 


Non , Zulma , repondit-elle , je vous 


aime, & je ne me pardonnerois pas de 
vous retrancher rien d'un-triomphe que 
vous avez ſi bien merite. Je vous aime, 


Zulma; ma bouche, mon cœur, mes 
yeux , tout doit vous le dire, & tout 


vous le dit..... Zulma ! mon cher Zul- 
ma! je ne ſuis heureuſe que depuis que 
je peux vous apprendre tout ce que je 
ſens pour vous. A des paroles ſi douces, 


a 
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& {i peu attendues, Zulma penſa mou- 
rir de joie. Dans quelque egarement 
qu'elle le plongeat, il n'oublia pas que 
Phenime pouvoit le rendre encore plus 
heureux. Quoiqu' il n'ignoràt pas que 
Yaveu qu'elle lui faiſoit, Yautoriſoit à 
mille choſes quꝰà peine juſqu'a. ce mo- 
ment il avoit ofe imaginer, le reſpect 
qu il avoit pour elle Pemportant ſur ſes 
deſirs, il voulut attendre qu'elle ache» 
vat de decider de ſon ſort. 
Phènime connoiſſoit trop Zulma , 
pour ſe meprendre au motif qui ſuſpen- 
doit ſes empreſſemens; elle le regarda 
encore avec une extreme tendreſſe, & 
cedant enfin aux doux mouvemens dont 
elle Etoit agitèe, elle ſe precipua ſur lui 
avec une ardeur que les termes les plus 
forts , & Vimagination la plus ardente 
ne pourroient jamais bien peindre. . 
Que de vèrité! que de ſentiment dans 
leurs tranſports! non]! jamais ſpectacle 
plus attendriſſant ne S toit offert a mes 
yeux. Tous deux enivrés, ſembloient 
avoir perdu tout uſage de leurs ſens. Ce 
n*etoit point ces monyemens momenta- 
nes. que donne le defir ; c'etoit ce vrat 
delire, cette douce fureur de Pamour 
toujours cherches, & ſi rarement ſentis. 
O Dieux! Dieux ! diſoit de tems en tems 
Tome III. Partie J. & 
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Zulma, ſans pouvoir en dire davantage? 

Phenime, de fon cote, abandonnee Atout 
fon trouble , ſerroit tendrement Zulma 

dans ſes bras , Sen arrachoit pour le 

regarder , sy rejettoit , le regardoit en- 

core, Zulma , lui difoir- elle avec tranf- 
port, ah Zulma! que Jai connu tard le 
bonheur! 

Ces paroles 6toient ſuivies de ce fi- 
12 85 delicieux auquel l' ame fe plait a 
ſe livrer , lorſque les expreſſions man- 
quent au ſentiment qui la penetre. 

Zulma cependant avoit bien des cho- 
ſes encore a deſirer; & Phenime ,. a qui 
fon ardeur les rendoit en ce moment 
nn auſſi neceſſaires qu ' lui- mème, 

oin de vouloir rien oppoſer a ſes de- 
firs, $'y livra aveuglément. Il ſembloit 
meme qu'il fit encore plus pour elle 
quelle ne faiſoit pour lui; plus elle S- 
toit defendue contre fon amour, plus 
elle croyoit devoir lui prouver com- 
bien fa reſiſtance lui avoit colite, & lui 
faire une ſorte de ſatisfaction ſur les 
tourmens qu'elle lui avoit fait Eprou- 
5 ver fi long- tems. Elle auroit rougi de 
armer de cette fauſſe decence qui ſi 
| ſouvent gene & corrompt les plaifirs , 
& qui paroiflant mettre ſans cefle le re- 
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Lu bonheur meme, un bonheur encore 
plus doux à deſirer. La tendre, la ſin - 
cere Phemime le ſeroit crue coupable 
envers Zulma , fi elle lui avoit dèrobè 
quelque choſe de Pardeur extrẽme qui il 
lui inſpiroit; elle voloit avec empreſ- 
ſement au devant de ſes careſſes, & 
comme quelques momens auparavant, „ 
elle Seſtimoit de lui réſiſter, elle met - 
toit alors toute ſa gloire à le ird con- 
vaincre de ſa tendreſſe. 
Dans un de ces intervalles que, tout 
courts quiils Etoient, ils 1 
ar mille tendres tranſports; Phenime! 
lui dit Zulma de air le plus paſſionne , 
vous mettiez trop de verite dans tous 


vos mouvemens, pour que je naie pas 


dũ croire quelquefois que vous mai 
miez; pourquoi avez -· vous retard fi 
long tems cet aveu? 

Mon cœur s'eſt determine. prompte- 
ment pour vous C repondit Phenime, 
mais ma raiſon Seſt long: tems oppoſee 
à mes ſentimens. Plus je me ſentois ca- 
pable de la paſſion la plus ſincere, plus 
je craignois de mengager; ſans avoir 
aimé, je ſentois que Jexigerois plus de 


tendreſſe que je ne R en inſpirer. 435 


ous ſeul m'avez fait connoitre qu'il 
a bote des hommes ca W daiwer; 
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vous maviez touchee ; mais vous ne 
* 1 1 . * ; 1 1 
m'aviez pas vaincue. Vous Pavouerat- 


je, Zulma? cette vertu que je vous ſa- 
crifie aujourd'hui avec tant de plaiſir, 


a long- tems combattu contre vous. Je 
n'imaginois pas ſans deſeſpoir , qu'une 
ſeule Piblefte alloit me ravir, & la douce 

certitude que j'etois eſtimable, & le 
bonheur deètre eſtimee. Ah Zulma ! 
ajouta-t-elle en le ſerrant dans ſes bras, 
que tu me rends odieux tous les mo- 


mens que je n'ai point paſſes à te prou- 


ver ma tendreſſe! Qui moi ! Zulma, j'ai 
pu te réſiſter! je Yai, fait repandre des 
larmes, & ce n'a pas toujouts ere celles 


que tu rẽpands aujourdhui! pardonne- 


le moi, f'ëtois plus malheureuſe que 
toi: mème! Oui Zulma, je me reprocherai 
toujours d'avoir pu croire quetre a toi 
ne dũt pas remplir tous mes vœux, & 
me tenit lieu de tout. Tu m'aimois, & 
je pouvois ſonger à le ſtime des autres! 


Ah, puis: je encore meriter la tienne! 


Votre Majeſte devine fans doute, 
continua Amanzéi, quelle fut la ſuite 
d'une pareille converſation ; quelque 


plaiſir qu'elle m'ait donnè, il me ſeroit 


impoſſible de me rappeller les diſcours 

de deux Amans qui , enivres deux- 

memes, s interrogeoient, & ne ſe don- 
8 ws | | 
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noient jamais le tems de ſe repondre, 
& dont les idées n'ayant alors entre 
elles aucune liaiſon , ne 5 que 


3 


& de a vivacits Lg Ixus ae wh '& 5 
S ne 8 


peine lorti, b Phenime 8 lui avoit 
de tous ſes momens, ſe mit à lui 


ecrire. Zulma revint le lende main de 
fort bonne oe, toujours plus amou- 


reux, toujours plus tendrement aime., 


jouir aux genoux , ou dans les bras de 
Phenime , des plus delicieux. _momens, 
Malgre le penchant qui me, portoit a 


changer ſouyent de demeure, je ne pus 
refiſter au deſir de ſcavoir fi Zulma & 
Phenime Saimeroient long- tems, & 
cette curioſité m'arreta chez elle pres 
Gun an; mais voyant enfin que leur 


amour, loin de diminuer, ſembloit tous 


les jours prendre de nouvelles forces, 


& qu'ils avoient meme joint à toutes 
les delicateſles, a toute la vivacite de la 


paſſion la plus ardente, la confiance & 


T'eégalitè de l'amitiè la plus rendre, Jallat 


chercher ailleurs ma delivrance, ou 2 de 5 
nouveaux plaiſirs. 
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CHAPITRE VIII 


E N ſortant de chez Phenime «} *entrat 
dans une maiſon oh ne yoyant que de 
ces cloſes qui, à force d'@tre ordinaires, 
ne valent la peine cbetre ni regardees , 
ni racontèes, je ne demeurai pas long- 
tems. Je fus encore quelques jours ſans 
trouver dans les differens endroits où 
mon inquiétude & ma curioſitè me con- 
duiſirent, rien qui m'amuſat , ou qui 
düt me paroitre nouveau. Ici, Von ſe 
rendoit par vanité; 1a , le caprice , Lin- 
térèt, Phabitude , meme Findolenee 
etoĩent les feuls motifs des foibleſſes 
dont on me faiſoit le tèmoin. Je rencon- 
trois afſez ſouvent ce mouvement vif 
& paſſager que Von honore du nom de 
goiit , mais je ne retrouvois nulle part 
cet amour, cette délicateſſe, cette ten - 
dre volupts qui chez Phenime avoient 
fait ſi long: tems mon admiration * mes 
plaiſirs. | . 
Las de la vie errante que je menois, 
convaincu que le ſentiment dont on 
veut fans ceſſe paroitre rempli eſt ce- 
pendant ce que Ton eprouve le moins, 


e 
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Je commangai a m'ennuyer de ma deſ- 
tinèe, & à deſirer vivement de trou- 
ver cette occaſion. qui d de voit terminer 
le ſupplice auquel Jetois .condamne.,. 
Quelles mœurs! m'ecriois-Je quel 
quefois; ; non, Brama qui les connoit 
m'a flatte 9 une elperance. vaine; il n 
pas cru qu avec ce goũt effrene des plal- 
firs qui regne dans Agra, & ce mépri 
des principes qui y eſt fi generalemen 
repandu, je puſle ] jamais trouver deux 
perſonnes. telles qu'il les a „ 
pour m appeller 8 une autre vie, 
Tout entier à ces chagrinantes 
flexions, je me tranſportai dans zune 
maiſon ou tout avout. Tair paiſible, 
Vae fille àgée de près de quarante ans 
V logeoit ſeule. Quoiqu elle fut SON 
aſſez bien pour pouvoir fans ridicule 


— 
1 


2. 
„ 


ſe livrer à amour, elle &toit. age, : 


fuyoit les plaiſirs bruyans, voyoit peu 
de monde „& ſembloit meme avoir 


moins cherche à ſe faire une ſociets . 


_ agreable,, qua viyre avec des gens qui, 
ſoĩt par leur age, ſoit par la nature de 


leurs emplois, puſſent la mettre à la- 
bri de tout ſoupgon. Auſſi y ayoit-! 1 


dans Agta peu de maiſons plus triſtes 
que la, Henne. 
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Entre les hommes qui alloient chez 
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\ elle, celui qu'elle paroiſſoit voir avec 
le plus de plaifir, & qui auffi la quit- 
Toit le moins, étoit un homme deja 
d'un certain Age, grave, froid, réſer- 
veè, plus encore par temperament , que 
Par état, quoiqu il fut Chef d'un Col- 
Ege de Bramines. Il etoit dur, haiſ- 
ſolt les plaiſirs, & ne croyait pas qu'il 
Jen elit aucun dont Pame du vrai ſage 
put n'etre pas avilie. A cette mauvaiſe 
humeur, à cet extérieur ſombre, je 
le pris dabord pour une de ces perſon- 
nes plus farouches que vertueuſes, 
inexorables pour les autres, indulgen- 
"res pour elles. mèmes, & blamant en 
Public avec aigreur les vices auſquels 
elles ſe livrent en ſecret; ſe le pris 
enfin pour un faux devor. Fatme m'a- 
Voit terriblement gate Veſprit ſur les 
gens dont Pexterieur etoit ſage & regle. 
ne je me ſois rarement mepris en 
*pentant mal d'eux, je me trompois 
fur Mocles ; & lorſque je le connus, 
il meritoit que j'euſſe de lui d'autres 
idées. Son ame alors étoit droite, & 
a Vertu fincere. Tout Agra le croyoit 
plus ſage meme qu'il ne youloit le pa- 
rxoitre; perſonne ne doutoit que ſon 
averſion pour les plaifirs ne fut reelle, 
& que, quelques durs que fuſſent fes 


py 


ConTtt MORAL. 105. 


principes, il ne les efit toujours ſuivis. 
T'on avoit &Almaide, ( Ceſt le nom 
de la fille chez qui j'etois ) des idées 
auſſi favorables. L'etroite liaiſon qui 
Etoit entr'elle & Moclès, n'avoit don- 
nè aucun lieu à des ſoupcons. qui leur 
fuſſent de ſavantageux, & quelle que 
ſoit ſur les liaiſons intimes, la mèchan- 
cete du Public, il n'y avoit perſonne 
qui ne reſpectät la leur, & qui ne la 
criit fondee ſur le gout qu' ils ayozent 
pour la vertu. 
. - Mocles venoit tous les is chez 
Almaide, &, ſoit qu'ils fuſſent en com- 
pagnie , ſoit qu'1ls fuſſent ſeuls, leurs 
actions étoient irreprochables , & leurs 
diſcours ſages & meſurés. Commune- 
ment ils agitoient quelques points de 
Morale ; Mocles dans ces diſcuſſions, 
faiſoit toujours briller ſes lumieres & ſa 
droiture, Une choſe ſeule me deplaiſoit; . 
c'eroit que deux perſonnes fi ſuperieu- 
res aux autres, & qui tenoient toutes 
leurs paſſions. dans des bornes ſi re- 
ſerrees , n'euſſent point triomphè de 

Torgueil, & que mutuellement elles ſe 
propoſaſſent pour exemple. Souvent me- 
me ne sen repoſant pas ſur P eſtime qu' ils 
avoiĩent Pun pour Fautre, chacun d'eux 
entreprenoit ſon panégyrique 7 * ſe 
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Jouoit avec une complaiſance, une cha- 


leur, une vanite dont affur6ment leur 


vertu nauroit pas dit Ctre contente. 


Quoiqu une maiſon ſi triſte m'en- 
nuyar beaucoup, je reſolus d'y demeu- 


rer quelque tems. Ce n'etoit pas que j 'el- 


perafſe de m'y amuſer un jour, ou dy 

trouver ma delivrance. Plus je croyois 
Almaide & Mocles aſſez parfaits pour 
Poperer , moins j'oſois attendre deux 
une foibleſſe; mais las encore de mes 


courſes, degoüté du monde, ſentant 
alors avec horreur a quel point il ma- 


voit perverti, je n*etois pas fache d'en- 
tendre parler morale, ſoit que la nou- 
veautẽ dont elle Etoit pour moi, fut ſeu- 
lement ce qui la rendoit agreable , ou 


que dans les diſpoſitions ot tois , je 
la regardafſe comme une choſe qui pou- 
voit m'etre ſalutaire. 


— 


Ah vraiment ! $ecria le Sultan, je ne 
fuis plus Etonne que vous m'en ayez ac- 
cable ,jevois ou vous Lavez priſe; mais 
afin que vous ne ſoyez pas encore tents. 
de me montrer votre eloquence , ou 
votre memoire , je reitere les menaces 


que je vous ai faites avec tant de pru- 


dence au commencement de votre con- 


te. Si Jetois moins clement , je vous 
laiſſerois e & avec le plaiſir que 


/ 


5 venoient ſéchement, 
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vous avez à parler, ſans doute vous 
 iriez loin, mais je maime pas la ſuper- | 
cherie, & je veux bien vous redire en- 
core, que rien n'eſt moins ſalutaire que 
la Morale. a 

Malgre la rare vertu dont Almaide & 

Mocles etotent doues, reprit Amanzet , 
ils mèloient quelquefois Ala Morale des 
peintures du vice un peu trop detaillees, 
Leurs intentions . ſans doute, étoient 
bonnes; mais il n'en Etoit pas plus pru- 
dent à eux de Sarreter ſur des idées dont 
on ne ſgauroit trop éloigner fon ĩmagi-· 
nation, fi Pon veut echapper au trou- 
ble qu elles portent ordinairement dans 
les ſens. 
Almaide & Mocles qui n- y ſentoient 


pas de. danger, ou s'y croyoient bins 


rieurs, ne craignoient point aſſez de dif- 
ſerter fur Ia volupté: il eſt bien vrai 
qu'après en avoir vivement etale tous 
les char mes, ils en exageroient la honte 
& les dangers. Ils convenoient meme 
que la vraie felicite ne ſe trouve que 
dans le ſein de la vertu, mais ils en con- 

& comme d'une 
verite trop generalement reconnue „ 


| Pour avoir beſoin d'@tre. diſcut6e, Ce 


n'etoit pas avec la mème rapidite qu ils 
faiſojeat Pexamen du plaiſir; ils 8 Eten 
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doient ſur une matiere ſi intéreſſante; 5 
& s'appéſantiſſoient ſur les details les 
plus dangereux , avec une conhance 
dont enfin j oſai eſperer qu' ils pour- 
roient bien Etre la dupe. 

Il y avoit au moins un mois que tous 
les ſoirs ils s' amuſoĩent de ces peintu- 
res vives que je croyois ſi peu faites 

gur eux; & quelque ſujet qu'ils trai- 
taſſent dabord „ils retomboient tou- 
jours ſur celui qu'ils auroient di}, évi- 
ter. Mocles , de qui inſenſiblement ces 
diſcours avoient adouci Phumeur, ve- 
noit chez Almaide plutot qua ſon or- 
dinaire , $'y amuſoit davantage, & en 
ſortoit plus tard. Almaide, de fon cote, 
Pattendoit avec plus Simpatience 1 
voyoit avec plus de plaiſir, Fecoutoit 
avec moins de diſtraction, Quand Mo- 
cles arrivoit chez elle, & quil y trou- 
voit du monde, il y Big? Fair contraint 
&& embarraſſè, & elle-meme ne paroiſ- 
ſoit pas Etre plus contente. Enfin les 
laiſſoit· on ſeuls, je remarquois ſur leur 
viſage cette jolie que reſſentent deux 
Amans, qui, long tems troublés par 
une viſite! importune, ont enfin le bon- 
heur de pouvoir fe livrer a leur ten- 
dreſſe. Almaide & Mocles gappro- 
choient I'un de PFautre ayec 8 
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ment , ſe plaignoient de ce qu'on ne les 
laifloit pas aflez a eux-memes , & ſe 
regardoient mutuellement avec une ex- 
treme complaiſance. C toit a peu pres 
la mEme facon de ſe parler, mais ce 
n'etoit plus le meme ton. Ils vivoient 
enfin avec une familiarite qui devoit 
les mener d autant plus loin, qui ils $'e- 
tourdiſſoiĩent ſur ce qui Vavoit fait nai- 
tre, ou (ce que je croirois plus aiſé- 
ment ) ne le penetroient pas. 
Mocles un jour louoit exceſſivement 
Almaide fur fa vertu; pour moi, dit- 
elle, il n'eſt pas bien ſingulier que yaie 
Ete lage: dans une femme, les prejuges 

aident la vertu, mais ons un homme, 
ils la corrompent. C'eſt une eſpece de 
ſottiſe A vous de n'etre pas galans , en 
nous Ceſt un vice de letre. Vousavez dit, 
vous, par exemple, qui me louez, en 
ne penſant que comme moi, meriter 
pourtant plus d'eſtime. A ne pas exami- 
ner les choſes avec cette exactitude de 
raiſonnement qui les montre telles qu'el- 
les ſont , repondit-il gravement , on 
imagineroit que je ſuis. en effet plus ef- 
timable que vous, & Von ſetromperoit. 
Il eſt arſe a un homme de refiſter A 
ramour, & tout y livre les femmes. Si 
ce n'eft pas la tendreſle qui les y porte, 
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Ke ſont les ſens. Au defaut de ces deux 
mouvemens qui cauſent tous les jours 
tant de dèſordres, elles ont la vanité 
qui , pour Ctre Ja ſource de leurs foi- 
bleſſes que Pon doit excuſer le moins, 
men eſt peut. Etre pas la moins ordi- | 
naire; & ce qui, ajouta-t-il en ſoupi- 
rant & en levant les yeux au Ciel, eſt 
encore plus terrible pour elles, c en le 
deſceuvrement perpetuel dans lequel el- 
les languiſſent. Cette nonchalance fata- 
le livre Vefprit aux idées les plus dange · 
reuſes ; Pimagination naturellement vi- 
CTieuſe les adopte & les etend : la paſſion 
deja nee, en prend plus d' empire ſur le 
cœe ur; ou s il eſt encore exempt de trou- 
ble, , Ces fantömes de volupte que l'on 
e plait a ſe preſenter, le diſpoſent à la 
dibleſte. Quand , ſeule & abandonnee 
A toute la vivacité de ſon imagination, 
une femme pourſuit une chimere que 
ſon dẽſouvrement Pa. forcee d'enfan- 
ter, pour n'8tre pas troublée dans cette 
jouiflance imaginaire, elle ecarte tou- 
tes ces idées de vertu qui la feroient 
rougir des illuſions qu'elle ſe forme; 
moins Fobiet qui la ſeduit eſt reel, 
Plus elle croit inutile de lui reſiſter ; 
c eſt dans le ſilence, C'eſt vis-à vis ale 
meme qu'elle eſt foible , qu'a -t - elle 
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a> craindre ? Mais ce cœur qu elle 
nourrit de tendreſſe, ces ſens qu elle 

lie à Ihabitude- de la volupte ſe con- 
| enteront: ils toujours dillufions ? Sup- _ 
poſe, meme qu'elle ne cherche pas ce 
qui bleſſe plus reellement la vertu, peut 
elle ſe flatter que dans un moment „ 
(& qui ſera peut etre un de ceux où 
intèrieurement elle segare) ol un 
| Amant tendre, ardent , empreſſè vien- 
_ dra.gemir à les genoux, & y porter en 
meme tems ſes larmes & les tranſports , 
elle trouvera dans un cœur qu elle a tant 
de fois livre volontairement aux char- 
mes de la molleſſe, ces principes qui ſeuls 
pouvoient la faire Fare une ON 
dangereuſe ocaion ? 
Ab Mocles , $'ecria, Almaide en rou- | 
giſlant, que ha vertu eſt difficile à 
tiquer ] Vous Etes moins faite qu une au- 
tre pour le croire, repondit-il vous 
qui, avec tous les agremens poſſibles, 
nee, pour vivre au milieu des plaiſirs, 
avez tout ſacrifiè à cette meme vertu, 
qu aujourd'hui Fon ſacriſie aux choſes 
| memes qui ſemblerotrent devoir le moins 
emporter ſur elle. Je ne me flatte point 
reépliqua. telle modeſtement, dl ètre ar- 
rivée a la perfection; : mais ns eft vrai 
* J-al tout eraint, ſur- tout ce de ſceu- 
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vrement A0 6 vous venez de parler , & 
ces livres, & ces ſpeQacles pernicieux 
qui ne peuvent qu'amollir Pame. Oui, 
Je dle ſcais , reprit-il, & ceſta ce ſoin 
continuel de vous occuper , que vous 
deve principalement votre ſageſſe, car 
(& je le vois par nous: mèmes) rien ne 
nous livre plus aux paſſions que Toiſi- 
vete 3 & ſi elle prend tout ſur nous, 
| : 4 ſommes nes moins fragiles, jugez 
e ce qu elle peut ſur vous. Il eft vrai . 
reœpondit-elle, que nous avons tout a 
combattre. Infiniment plus que nous ne 
penſons, repliqua-t-il , & cetoit ce que 
je vous diſois. Il faut de plus, que vous 
conſidériez que les femmes font tou- 
jours attaquees , & que (ſi vous en ex- 
cepteꝛ quelques · unes fans pudeur & ſans 
principes, qui meme fans aimer, oſent 
les premieres dire qu'elles aiment ) il 
warrive pas, quelque corrompu que 
Fon ſoit aujourd'hui, que nous ay ons 
a combattre ces ſoins, ces pleurs, & 
cette obſtination que nous employ ons 
tous les jours contre les femmes avec 
tant de ſucces. D'ailleurs, fi vous aſou- 
tez aux hommages qu'on leur rend, 
Fexemple.... A cet Egard 5 interrom- 
pit: elle, nous n'avons point d avantage 
ſur vous; exemple doit mème dau- 


tant 
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tant plus vous entrainer , que vous &tes 


galans par erat, Cela n elt pas exacte- 


ment vrai pour tous les hommes, re- 


prit: il, puiſqu'il y en a 1 i a qui 
enéſie 


leur état meme interdit cette 
de lame, que Fon appelle le plaifir &ai- 


mer: mor, par exemple, je ſuis dans ce 
cas-la. Quand cela ne ſeroit pas, répli- 


qua- t- elle, ne afſez heureux pour etre 


inacceſſible aux paſſions, vous aurex 
toujours...., Ici; Mocles leva les yeux 
au Ciel en ſoupirant. Quo ! continua 


Almaide, vous reprocheriez vous quel- 
que choſe! Ah Mocles ! fi vous n'etes 
pas content de yous-meme , qui peut 


oler tre de foi ? Quoi ! vous auriez 


voulu connoitre l'amour 7 Oui , repon- 
dit-1] triſtement ; cet aveu m humilie 4 


mais je le dois A la verite. Il eſt vrai 
auſſi que je mai pas cede cette funeſte 
tentation. En vous avouant que j ai quel- 
quefois ete oblige de combartre , je me 


montre ſans doute à vos yeux avec des 


foibleſſes dont, a votre ètonnement, 


je vois bien que vous ne me croyiez pas 


capable; mais en vous tirant d'une er- 
reur qui m'etoit_avantageule , je crains 
de vous faire trop bien penſer de moi. 


Il eſt moins humiliant d'etre tenté, 


2 il reſt glorieux de rèſiſter A la ten · 


en II. Partie 3 +. 
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tation. En vous confiant mes foiblefles ; 
je ſuiĩs forcede vous parler de mes triom- 
phes ; ce que je perds d'un cote , il ſem- 
ble que je veuille le regagner de l'autre, 
& je ne ſcais ft je ne dois pas craindre 
que vous n'attribuyez a orgueil un aveu 
que je ne vous fais que pour eviter le 
Menſenge . 
En achevant ee modeſte diſcours, 
Mocles baiſſa les yeux. Oh ! vous ne 
tiſquez rien avec moi, lui dit vivement 
Almaide , je vous connois. Eh bien! 
vous avez donc eEte quelquefois tenté 
de ſuccomber ; vous ne m'etonnez pas; - 
on a beau mareher d'un pas conſtant 
à la perfection, on n'y arrive jamais. 
Ce que vous dites n'eſt malheureuſe- 
ment que trop prouve, repondit-1l. 
Helas | gecria-t-elle douloureuſement , 
enſez-yous donc que j'aie tant à me 
ouer de mot-meme, & que je ſors 
exempte de ces foibleſſes que vous vous 
reprochez } Quoi, hu dit- il, vous auſſi, 
Almaide ! Jai trop de confiance en vous 
pour vouloir rien vous cacher, reprit- 
elle, & je vous avouerai que j'ai eu 
eruellement a combattre, Ce qui m'a 


long- tems ctonnee, & qu encore au- 


Jourdhui je ne congois pas, c'eſt que 
ce trouble qui s empare des ſens & les 


z \ a 
. 
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confond, ſoit independant de nous- 
memes: cent fois il m'a ſurpriſe dans 
les occupations les plus ſèrieuſes, & 
qui naturellement devoient y rendre 
mon ame moins acceſſible. Quelque- 
fois je le combattois avec aſſez de ſuc- 
ces, dans d'autres tems, moins forte 
contre lui, malgre mo-meme, il m'aſ- 
ſerviſſoit, — Ac? mon imagination, 


ſe ſoumentoit toutes mes facultes. Que 


ces honteux mouvemens ſubjuguent 
une ame qui, ſe plait à les nourrir, & 
qui ne fe trouve heureuſe qu autant 


quelle y eſt en proie „je n' en ſuis pas 7, 


Jurpriſe; mais pourquoi y eſt - on ex- 
poſè, quand on fait le plus grand, & le 
plus - continu de. ſes ſoins, de leg 
ancantir 2 CALI ED ae 
Ce que l'on appelle ſageſſe, repon- 
dit Mocles, conſiſte beaucoup moins 
a n'etre. pas tente, qu'a ſcavoir triom- 
pher de la tentation, & il y auroit trop 
peu de mérite à etre vertueux, ſi pour 
2 Fon n'avoit pas d' obſtacles à ſur- 
monter. Mais, puiſque nous en ſommes 
ſur ce chapitre, dites- moi de grace, 
depuis que vous etes dans cet age où 
le ſang coulant dans les veines avec 
moins d'impètuoſité, vous rend moins 
ſuſceptible de deſirs, * encore 


) 
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ces mouvemens affreux 2 Is ſont beau? 
coup moins frequens, repartit- elle, mais 
| Fy ſuis encore ſujette. Je ſuis auſſi dans 
le mE@me cas, repondit-11 en ſoupi- 
a Mais nous ſommes fols de parler com- 
me nous faiſons, dit Almaide en rou- 
giſſant, & cette converſation n'eſt pas 
faite pour nous. Je doute, toutes re- 
flexions faites que nous devions beau- 
coup la craindre, repondit Mocles en 
ſouriant d'un air vain : il eſt bon de 
ſe defier de ſoi- mème, mais ce ſeroit 
auſſi avoir trop mauvaiſe opinion de 
nous, que de nous croire ft ſuſcepti- 
bles. Je conviens que le ſujet que nous 
traitons, ramene neceflairement a de 
certaines idèes; mais il eſt bien diffe- 
rent de le diſcuter dans la vue de $e- 
clairer, ou dans celle de ſe ſéduire; 
Xx nous pouvons, je crois, fans nous 
tromper, nous repondre de nos mo- 
tifs & nous repoſer ſur eux de notre 
tranquillité. Il ne faut pas, d'ailleurs, 
que vous croyez que ces ſortes d ob- 
jets, ſi dangereux pour les gens qui 
vivent dans le defordre, puiſſent faire 
la meme impreſſion ſur nous: par eux- 
memes ils ne ſont rien; des perſonnes 
de la vertu la plus pure, ſont quelque- 
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fois forces de sy arreter, fans que la 
diſcuſſion la plus exacte de ces matie- 
res prenne ſur Pinnocence de leurs 
mœurs. Tout eſt mal & corruption 
pour les cœurs corrompus , comme les 
choſes qui paroiſſent le plus contraires 
à la ſageſſe, ſont ſans pouvoir ſur ceux 
qui ne cherchent point à Sy complaire. 
Cela n'eſt pas douteux, puiſque vous 
le croyez, repondit-elle; & je nai 
garde de me faire des ſcrupules, quand 
il vous paroit que je n'en dois pas 
avoir. 5 0 E | I n 
Vous ne devineriez jamais, lui dit. il, 
la curioſitè qui m'occupe ; je n'oſe vous 
la decouvrir, parce que je la crois in- 
diſcrette, & je ne puis cependant y re- 
ſiſter; je voudrois ſcavoir ſi jamais on 
ne vous a fait de propoſitions d'un cer- 
tain. genre, fi jamais enfin (pour vous 
montrer ma curioſitè toute entiere) vous 
n'avez eſſuyé les tranſports d aucun 
homme, ſoit yolontairement , ſoit mal- 
i / Oe 
A cette queſtion qu*Almaide ravoit 
pas prevue , elle demeura 'etonnee,, 
rougit, & parut rèver; enfin, prenant 
ſon parti; mais oui, repondit-elle avec 
embarras, & puiſque vous voulez le ſca- 
voir, je vous ayonerai naturellement 
DI 1 


25 ILIE SO YA Az 
qu un jour un jeune  Etourdi qui ( car 
je ne yeux rien vous diſſimuler) mal- 
gre mon averſion pour les hommes, me 
paroiſſoit aflez aimable, me trouvant 
ſeule, me dit de ces galanteries que 
les hommes croient nous devoir, quand 
nous ne ſommes pas encore par venues 
a cet age heureux qui ne leur inſpire 
pour nous que du reſpect, ou que nous 
ſommes aſſez a plaindre pour avoir une 
figure qui nous expoſe à leurs deſirs. 
Nous tions ſeuls; je lui repondis' ſe- 
lon les principes que je m'ëtois faits. 
Loin que ma reponſe. lui impoſat, il 
crut que je cherchois moins à lui de- 
rober 1a conquete , qua la lui be va- 
loir; il oſa meme maſſurer que je Pai. 
merois; vous imaginez bien que je lui 
ſoutins fortement le contraire. je ne 
ſcais avec quelles femmes vivoit ordi- 
nairement cet etourd: ; mais aflurement 
elles nePavoient pas accoutume au reſ- 
pect. Il Sapprocha de moi, & me pre- 
nant bruſquement entre ſes bras „ U me 
renverſa ſur un Sopha. Diſpenſez- moi 
de grace, du reſte d un recit qui bleſ- 
ſeroit ma pudeur, & qui peut- tre trou- 
bleroit encore mes ſens. Qu'il vous ſuf- 
fiſe de ſcavoir... Non , interrompit 


 Mocles, vous me direz tout; c eſt moins, 
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je le vois, (& ne le vois pas fans 
fremir pour vous) la crainte d'emou- 
voir vos ſens, ou de bleſſer la pudeur 
qui vous ferme la bouche, que la honte 
davouer que vous avez etc trop ſen- 
ſible, & ce motif, loin d'ètre loua- 
ble, ne ſgauroit etre trop blame. Je puis, 
je crois meme devoir ajouter a ce que 
je vous dis, que sil eſt vrai que vous 
craignez que le recit que j exige de vous, 
ne vous jette dans une Emotion dan- 
gereuſe, vous ne pouvez le ſupprimer 
ou Tadoueir, ſans Ctre coupable. N'eſt- 
il donc pour vous d aucune conſequen- 
ce d' ignorer ce que peuvent ſur vous 
de certaines idèes? Oſerez- vous comp- 
ter ſur vous-mEme, quand vous ne vous 
ſerez pas eprouvee ? Ainſi donc, me- 
nageant toujours votre ame, vous igno- 
rez toujours quelles font tes forces 
Almaide, croyez-moi , Pon ne craint 
jamais aſſez un danger que Pon ne con- 
noit pas, & Pon ne tombe ordinaire- 
ment, que pour avoir trop compté 
ſur ſoi- meme. Vous ne pouvez done 
peſer trop ſur toutes les circonſtances 
de votre hiſtoire ; ce reſt que par Fef- 
fer qu'elles feront aujourd hui ſur vous; 5 
que vous pourrez apprendre juſques ol: 
vont * progres que yous aver faits 


Ae 
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dans le chemin de la vertu, ou ce qui 
eſt. encore plus eſſentiel]j ce qu il vous 


reſte encore à detruire pour parvenir 
a cette averſion totale des plaifirs ; qa 


ſeule fait les vertueux. 
Ce conſeil me ſurprit dans la bouche 


de Mocles ; je lui connoiſſois de Ia 


droiture & des lumieres „& je ne con- 
cevois pas ce qui dans cet inſtant le 


faiſoit raiſonner d'une fagon fi contraire 


a ſes principes. Quoi, me dis. je avec 
Etonnement , c'eſt Moclès! qui conſeille 
A Almaide de peſer ſur des détails qui 
peuvent bleſſer la pudeur, & porter à 


la corruption? L'envie que javois de 


m'eclaircir des motifs de Mocles, me 
le fit regarder avec attention, & je lui 
trouvai tant d'egarement dans les yeux, 
que je commencal a croire que je pour- 
rois bien trouver ma delivrance dans 
le lieu du monde od jaurois le moins 
ole attendre. | 
Pendant que je ſondois ts fi douces ef- 

rances, autant ſur]idee que j avois de 
ap vertu d'Almaide, & de Moclès, que 
ſur le trouble où tous deux commen- 
coient a ſe mettre, Almaide continua | 
fon hiſtoire. „ 
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pondit Almaide à Moclès: vous venez 
de me faire ſentir que la yanite ſeule 
me fermoit la bouche, & je vais m'en 
punir en vous confiant ſans déguiſe- 
ment les circonſtances de mon aventure 
qui me mortifient le plus. | 
Je vous ai dit, ce me ſemble, que 
ce jeune homme, dont je vous parlois 
m'avoit renverſce ſur un Sopha; je ne- 
tois par encore revenue de mon eton- 
nement, qu' ils y precipita fur moi. Quoi- 
que Pexces de ma ſurpriſe me permit à 
peine de lui exprimer ma colere, il la 
lut aiſement dans mes yeux, & vou- 
lant ſe precautionner contre mes cris, 
il parvint, malgre ma reſiſtance, à me 
fermer la bouche avec le baiſer le plus 
inſolent; il me ſeroit impoſſible de vous 
dire combien d abord jen fus revoltee, 


je Pavouerai pourtant, mon indigna- 


tion ne fut pas longue. La nature qui 
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me rahiſſoi me porta bientòt ce Py 
fer dans le fond du cœur; il fe mela 
tout dun coup a ma colere des mouve- 
mens qui ne la laiſſerent (plus agir qu a- 
vec foibleſſe. Tous mes ſens te ſoule- 


verent, un feu inconnu fe glifla dans 


toutes mes veines; je ne [cats quel Plar- 
Air qui, en le deteſtant m'entrainoit, 
remplit inſenſiblement toute mon ame; 
mes cris ſe convertirent en ſoupirs; 2 
emportèe par des mouvemens auſquels; 
malgré ma colere & ma douleur, je 
ne pouvois plus réſiſter, en gemiffant 
de Vetat on je me voyois, je n'avois plus 
la force de m'en defendre, © 
Voila; s'ecria Mocles , une terrible 
Gtuation Eh bien! continua-t-il en la 
regardant avec des yeux enflammès. Que 
vous dirai je, reprit- elle? Quand je 
le pouvois, je lui Eitel des reproches, , 
mais c'etoit machinalement. Je crois que 
Je lui. parlois , que je le traitois avec 
tout le mepris qu'il mèritoit, je dis que 
je le crois, car je n'oſerois Faſſurer, 
A meſure que ce trouble cruel augmen- 
toit, je ſentois expirer mes forces & 
ma fureur; une confuſion ſinguliere re- 
gnoit dans toutes mes iddes. Je me m' 
tois pourtant pas encore rendue; mais 
quelle reſiſtance ! qu'elle &toit ſoible 3 
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& que toute foil qu'elle ctoit,, elle 
me coütoit encore! Je ne me rappelle A 
Moclès, ce ſouvenir qu'avee horreur, 
& la honte qu'il me cauſe , me le rend 
auſſi preſent que ſi je gemiſlois encore 
entre les bras de cet audacieux. Quel 
moment pour ma vertu! Ah Mocles! 
comment, ſentant tout le prix de cette 
innocence que Ion cherchoit à me ra- 
vir, ne craignant rien tant, meme au 
milieu du deſordre auquel Fetois livree, 
que le malheur de la perdre, trouvois- 
je tant de douceur dans cette volupté 
qui s'ctoit emparèe de moi? Comment 
des craintes fi, vives ne m arrachoient- 
elles pas aux plaiſirs „ou pourquoi les 
plaiſirs laiſſoient. ils encore fur mon cœur 
tant d empire a la vertu ? Je ſouhaitois, 
(mais avec quels efforts! combien ne 
ſouffrois. je pas à ſouhaiter? ) que. Fon 
vint m arracher au ſort qui me mena- 


coit. En meme tems que je formois cette 


idee, un mouvement contraire qui agil 
ſoit ſur moi avec la derniere violence, 
& qui cependant deplaiſoit moins que 
le premier, me faiſoit deſirer vive- 
ment que rien ne s oppoſat a ma de- 
faite. En rougiſſant de ce que je ſen- 
tois, je briilois , den ſentir davantage; 
ſans Imager de NONVEauX. plaifirs A 


* 
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Jen. ſouhaitois; Vardeur qui me de- 
yoroit, commencoita devenir un ſup- 
plice pour moi, & à fatiguer mes ſens. 
Quelle que fut l'ivreſſe dans laquelle 
Jetois plongee, je n'avois pas encore 
pu parvenir A étouffer cette voix im- 
portune qui crioit au fond de mon 
coeur, & qui n'ayant pu m'arracher 4 
ma foibleſſe, continuoit de me la re- 
procher, lorſque ce jeune homme re- 
marquant, fans doute, l'impreſſion qu'il 
faiſoĩt ſur moi, pouſſa enfin juſqu'au 
bout, les outrages qu'il me faiſoit. Il... 
mais comment pourrois- je vous expri- 
mer ce dont je rougis encore? Occu- 
pee uniquement, autant que mon trou- 
le me le permettoit, a me defendre 
de ſes baiſers dont il m'accabloit ſans 
eeſſe, je n'avois point pris d'ailleurs 
de 5 contre lui. Malgre le 
cruel erat oh j'eètois, cette nouvelle in- 
ſulte reveilla ma fureur; helas! ce ne 
fut pas pour long- tems. Je ſentois bien- 
tot augmenter mon deſordre ; juſqu*aux 
efforts que je faiſois pour Echapper a 
cet audacieux, ou pour le deranger 
du moins , tout y contribuoit , tout 
acheyoit de me ſedmre. Perdue enfin 
dans des tranſports inexprimables , dans 
un raviſſement dont il me ſeroit im- 


* 
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poſſible de vous donner idée, je tom- 
bai ſans force & ſans mouvement, 
entre les bras du cruel qui me faiſoĩit 
de ſi ſanglans affronts. ISSUE EL 
Quel etat! gecria Mocles, & que 
| Pen crains les ſuites! Elles ne furent 
cependant pas telles que vous les ima- 
ginez, repondit Almaide. Au milieu 
d'une ſituation dont j; avois d autant plus 
à craindre, que je wen craignois plus 
rien, je ne ſgais pourquoi mon enne- 
mi ſuſpendit tout d'un coup fa fureur, 
& ſes entrepriſes. Par un prodige que 
je mai jamais pu conce voir, & que 
vous ne croirez peut- etre pas, tant il 

eſt extraordinaire] dans 'inſtant od 
je n'avois plus rien a lui oppoſer, & 
ou lui- mème paroiſſoĩt au comble de 
Fégarement, ſes yeux, dont je ne pou- 
yois ſoutenir Peclat & Pimpreſſion, chan- 
gerent; une ſorte de langueur qui vint 

F regner, en bannit la fureur: il chan- 

cela, & en me preffant dans ſes bras, 
avec plus de tendreſſe & moins de vio- 
lence quauparavant, il devint , (juſte 
punition des maux qu'il m'avoit faits! } 
auſſi foible que je Petois moi-meme. 
En ce moment, mon trouble commen- 
_ coit a ſe diffiper, & je fus aflez heu- 
reuſe pour pouvoir jour de toute Thu 
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allen de mon ennemi; apres V'ayoit 
conlideree avec tout le olaifir poſlible 
&c remerciè intErieurement Brama de 
la protection viſihle qu il m'avoit ac- 
cordèe, je me relevai avec violence. 
A meſure que mes ſens ſe calmoient, 
& que mes idèes devenoient plus clai- 
res, je ſentois plus vivement ma honte. 
Vingt fois Jouvris ma bouche pour 
charger ce jeune temeraire des repro- 
ches qu'il meritoit; 3 mais cette confu- 
ſion ſecrette dont Jetois accablce „ me 
la ferma toujours, & après avoir re- 
garde avec toute I" indignation que mé- 
ritoit Pinſolence de ſon procede; je le 
quittai bruſquement. Faimai mieux, 
à vous dire vrai, garder le ſilence, 
que ckentrer dans des details qui m' au- 
roient fait rougir, & que la foibleſſe 
dont je venois d etre capable me fai- 
ſort craindre. 

Voila, pourſuivit-elle „la ſeule fois 
que Je me ſois trouvee dans ce danger 
que Javois toujours craint avant que 
de le connoĩtre, & que je rai connu 
que pour Feviter avec plus de foin que 
jamais. Je me crus meme d'autant plus 
obligee a le fuir, que je ne doutai pas 
aux mouvemens que j avois eprouves , 
que je n'euſſe plus de penchant a 155 
mour que je ne Favoig e crit; 
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| que vous: e Mii . re- 
pondit- elle en rougiſſant, elle neſt pas 
auſſi tranquille qu'elle Pètoit. De ſorte 
reprit· il, que fi actuellement vous trou- 
viez un temeraire, vous ne laiſſeriez 
pas d'en etre un peu embarraſſee. Ah! 
ne me parlez plus de cela, s' 'ecria-t-elle, 
ce ſeroit le plus cruel malheur qui pit 
m'arriver. Qui, repondital avec diſ- 
traction, cela fe concoit aiſement. 
En ache vant ces paroles, il tomba 
dans la rèverie la plus profonde-: de 
tems en tems il-regardoit Almaide d'un 
air interdit, & avec des yeux qui pei- 
gnoient ſes deſirs, & ſon irréſolution. 
L'aveu qu Almaide venoit de lui faire 
de ſon trouble, Pencourageoit; mais 
{on inexperience ne lui permettant pas 
de ſcavoir le mettre a profit, peu sen 
falloit qu'il ne lui devint inutile. La fa- 
con dont il devoit sy prendre pour 
achever de ſèduire Almaide, n'etoit pas 
la ſeule choſe à laquelle il revat. Re- 
tenu par le ſouvenir de ce quil avoit 
ete, tyranniſé par idée des plaiſirs , 
dat I een de Petre, je le voyois 


'tour-a-tour pret - à fuir, ou à tout 
tener 1 e 
Pendant qu'il eprouvoit tant de com- 
bats, Almaide n'etoit pas dans un état 
plus tranquille. Le 'recit que Mocles 
lu ayoit demande, avoit produit tout 
ce qu'elle en avoit craint. Ses yeux 
s' toient animès, une rougeur diffe- 
rente de celle que la pudeur fait nai- 
tre; des ſoupirs entrecoupes , de l'in- 
quietude, de la langueur, tout nvap- 
prit mieux qu'elle ne le ſcavoit elle- 
meme, la force de Pegarement dans le- 
quel elle eEtoit plongee. Jattendois avec 
impatience ce que deviendroit la ſi- 
tuation od deux perſonnes fi ſages, 
Sctoient ſi imprudemment engagees. Je 
craignis meme quelque tems qu'ils ne 
ſentiſſent Verreur ou leur trop grande 
ſecurite les avoit entraines, & que, 
dans des cœurs accoutumes A la vertu, 
elle ne fit pas tout le progres que mon 
etat & les promeſſes de Brama me for- 
coient de ſouhaiter. | 
Jie crus voir enfin aux regards d'Al- 
maide & de Mocles, qui de moment 
en moment devenoient moins timides, 
& ſe chargeoient de plus de volupte, 
que Cetoit moins la crainte de ſuc- 
comber qui les retenoit, que l' embar- 
| pon ras 
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ras, d'amener leur chixe, Tous deux 
Etoient également .tentes, tous deux 
me ſembloient avoir le meme deſir & 
le mme beſoin de connoitre.. Cette ſi- 
tuation pour deux petſonnes qui auroient 
eu un peu duſage du monde, n auroit 
pas été embarraſlante, mais Almaide 
& Moclès, loin de ſgavoir Vatt de s ai- 
der mutuellement, n'oſoient, ni ſe 
confier leur état, ni ſe marquer autre- 
ment que par des regards, encore mal 
aſſurés, le feu dont ils le: ſentoient 
britler. Quand meme ils ſe ſeroient 
crus luna autre les memes idées, ſca- 
voient · ils à quel point ils etozent ſeduits 
tous deux? Quelle honte ne ſeroit· ce 
pas pour celui qui parleroit le pre- 
mier, Sil trouvoit dans le coeur de Tau- 
tre quelques reſtes de vertu; & com- 
ment pouvoir Seclaircir, quand tous 
deux avoient tant de nerf try de ne pas 
rompre le ſilence? En ſuppoſant a Al- 
maide plus de foiblefſe encore .qu't 
Moeles, elle n'en ẽtoit pas moins for- 
cee de Fattendre. A cette ſageſſe 750 
elle avoit toujours fait profeſſion, ſe 
joignoient la pudeur & les bienſcan- 
ces de ſon ſexe, qui ne lui permet- 
tozent pas de declarer ſes deſirs; & 


quoique pour toutes les femmes, cette 
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loi ne ſoit pas inviolable, Almaide} 
ou tout-&-fait neuve, ou peu faite à la 
galanterie, craignoit le mepris fi juſte- 
ment attache à une demarche de cette 
nature. Dailleurs ſcayoit-elle comment 
Mocles' la prendroit? Peut- etre ſi elle 
elit Ete ſure qu en la mepriſant, il ett 
voulu ceder , ſe ſeroit-elle etourdie la- 
deſſus; mais, $ ils'en tenoit fiimplement | 
au mepris 2 DT. 

Après quils eurent as quelque 
tems en eux-memes,'de quelle maniere 
ils pourrozxent ſe parler ſans s 'expoler 
à la honte de ne pas reuflir, Mocles , 
de qui un aveu formel de ſes '{entimens 
auroit trop blefle Vorgueil & Vetat, 
crut qu'il ne pouvoit mieux rèuſſir que 


par le ſophiſme; ſuppoſe cependant que 4 


le choix des moyens dependit encore 


de Fexamen qu'en pouvoit faire fa rai- 


ſon, & qu'il ne cherchat pas encore 
| plus a geblowr lui: meme, ou à ſauver 
fa gloire, en cas que Vepreuve qu'il 
alloit tenter ne lui reuflit point, qua 
tromper Almaide, Heureux | $1] etit 
voulu employer pour ſe defendre, ſeu- 
lement la moitié de Fart qu'il mit 4 
achever de ſe ſeduire, ou a le juſtifier 
de fa ſeduQtion ! 

Oh — „ dit alors le Sultan, on 


\ 
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deut dire que $'il 5% prend mal, ce ne 
ſera pas faute d y avoir beaucoup reve. 
Mais, dit la Sultane, ] je ne ſgais pas pour- 
quoi vous tes fi Etonne qu'il ait fait 
tant de reflexions ; il me ſemble que la 
ſituation où il ſe trouvoit exigeoit qui il 


en fit quelques. unes. Quelques-unes , 
paſſe, .repondit Schah-Baham, & Ceſt 
preciſement , parce qu 31 n'en falloit que 
quelques - unes, qu'il n avoit pas beſoin 


den faire tant. II falloit que ces gens · la 
fuſſent rerriblement tentes pour ne pas 


rentrer en - eux-memes avec le tems 


qu'ils ſe donnoient pour cela. Vous avez 


riſquè de faire une remarque judicieuſe 


reprit la Sultane. Vous avez rilque | 
dit Schah Baham, oferois-je bien vous 
demander ce que cela veut dire? Vous 
avez de petites facons de parler auſſi 

peu. reſpectueuſes que j en connoiſſe, 
& dont il n'y a peut · tre pas au monde 


de Sultan qui voulüt saccommoder. 


Mais je veux dire, repondit la Sultane, 
qu'elle porte A faux, Toutes ces idees 
tumultueuſes, qui occupoient Almaide 
& Mocles, ſe ſuccedotent avec une 
extreme promptitude; &, ſi vous you- 
liez bien Y. penſer, vous verriez que ce 
qu'Amanzei ne nous a dit qu en un 


quart- d heure, ne dit "ps ſuſpendre : 
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deux minutes leurs reſolutions. Eli 
bien ! repliqua le Sultan, le Conteur 
eſt donc une bte, sil emploie tant de 
tems 4 rendre ce que les gens dont il 
parle, penferent avec tant de promp- 


titude. Je voudrois bien, reprit- elle, 


que vous fuſſiez oblige de nous en 


peindre autant. Pai mes raiſons pour 
eroire que je men acquitterois fort bien, 
repartit il; mais je ferois encore mieux 

que tout cela; car, ce que je trouverois 
fi difficile a dire, je ne me ferois point 


du tout de peine de le paſſer. 
Les idèes dans leſquelles Mocles Etoit 


abſorbe, ſes defirs, les efforts qu'il fai- 


ſoit pour les eteindre, le plaifir avec 
lequel il sy livroit, lui donnoient un 
air ſi ſerieux & ſi occupe , qu' Almai- 


de enfin Jugea a propos de lui deman- 


der ce qu'il avoit pour garder ſi long- 
tems le ſilence. Je crains, ajouta t elle, 
que vous ne vous faſſiez des idées noi- 
res. Vous avez raiſon, repartit- . 


eff le récit que vous venez de me 


faire, qui me les a fait naitre. Almai- 
de parut Etonnee de ce qu 7 lui di- 


ſoit. N'en ſoyez pas ſurprife, conti- 
nua: t- il, & ne ſoy ez pas plus choquee 


de ce que je vais vous dire, tout ex- 
traordinaire qu'il ſera dans ma bouche. | 
Je ſuis deſole que ce jeune temerair 0 


% 


- 
[3 
As. 


CoNTE MORAL; 135 
qui vous mènagea fi peu, n'ait pas eu 
le tems d'achever ſon crime. Ah Mo- 
_ cles / Secria t-elle; & pourquoi? Par- 
ce que, répondit il, vous ſeriez enerat 
de calmer des doutes qui me tour men- 
tent depuis long: tems, que vous venez 
de me rendre dans toute leur force; 
& que notre inexperience reciproque | 
laiſſera toujours ſubſiſter, puiſque vous 
ne pourriez point repondre à mes queſ- 
tions, & qu'il ſeroit trop dangereux 
pour moi d'interroger ſur ce qui m'a- 
gite, une autre perſonne que vous. 
Ma curioſitè roule ſur des choſes d'une 
nature ſi etrange pour un homme de 
mon caractere & de ma profeſſion, 
qu'a, moins de me connoitre comme 
vous faites, on ne manqueroit pas de 
Fattribuer a un motif qui ne me feroit 
pas honneur. Il eſt certain, repondit- 
elle, que vous pouvez tout me dire 
ſans rien riſquer. C'eſt cela meme, 
reprit il, qui me feroit preſque deſi- 
rer que vous fuffiez plus inſtruite, car 
ayant en moi autant de confiance que 
Jen ai en vous, furement vous ne me 
cacheriez rien. Quand Jaurois pu dou- 
ter de votre amiti&, & de la facon dont 
vous comptez ſur ma diſcrètion, la 
verite avec laquelle vous venez de ma 
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confier juſqu'a vos plus intimes mou- 
vemens, m'en auroit convaincu. Sca= 
chons toujours ce qui vous occupe, 
repliqua · t- elle, peut- tre a force de 
raiſonner, viendrons- nous à bout. 
Oh non ! interrompit-i] , vous ne pour- 
xiez me donner que des conjectures; 
| & ce qui m'occupe eſt dune nature a 
exiger la plus partaite certitude. Sans 
vous inquiëter d' avantage, je vais vous 
dire ce que ceſt, & vous jugerez $11 
doit m'etre indifferent penſant comme 
je fais, d'etre ſur un pareil article , dans 
une f profonde i Ignorance. Dailleurs 
votre intèrèt s' trouve joint au mien, 
puiſqu'il n'eſt pas pofſible que, ver- 
tueuſe comme vous Ctes , vous ne ſoyez 
pas tourmentèe des memes idées que 
moi. Vous m'effray ez! lui dit Almaide 
parlez, f je vous en conjure. Eh bien! 
Iui dit- il, je penſe qu'il eſt poſſible que 
nous ayons fort peu de mérite à ne 
nous Etre jamais Ecartes de nos devoirs. 
Cela ſe pourroit-il! gecria-t-elle, & 
d'un air aſſez fache de ce que la con- 
verſation prenoit un tour ſi ſerieux. Sans 
doute, reprit. il, & je vais vous en con- 
vaincre. Vous n'avez, vous, jamais 
Eprouve les douceurs de amour | car, 


ae choſe aue vous en Painter 
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croire, il n eſt pas douteux que ce qui 
vous eſt arrive avec ce jeune homme, 
ne vous en a donnè qu'une idée fort 
imparfaite ] moi, je Fai toujours fur, 
eſt-ce-la de quoi nous cxoire ſi parfaits?. 
mais, direz- vous, nous avons eu des 
deſirs, & nous en avons triomphe. 
Eſt-ce donc une ſi grande victoire que 
celle A? ſcavions · nous ce que nous de- 
firions ? ſommes-nous mème bien ſars- 
d'avoir eu des deſirs? non, notre or- 
gueil nous a trompes: ce que nous avons 
pris pour les deſirs les plus ardens, 
etoient, ſans doute, de bien legeres ten- 
tations. Ce n'eſt, peut · ètre, que par ig- 
norance que nous nous y ſommes me- 
pris, plit au Ciel! mais sil eſt vrai 
comme je crains bien] que la ſeule 
envie de nous exagerer nos triomphes, 
ou de croire ſeulement que nous en 
remporterions, nous ait trompès la- deſ- 
ſus, dans quelle coupable erreur navons- 
nous pas vecu ? Nous nous ſommes flat- 
tes, detre vertueux, pendant que nous 
Etions peut - tre plus imparfaits que ceux 
que nous oſions blamer, & que notre 
vanite nous donnoit mème un vice de 
plus qua > ON 
Cela eſt vrai, dit 5 vous ve- 
nez de faire la une ae reflexion! . 
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Co weſt pas d'aujonrd'hui qu: elle me 
tourmente, rephqua-t-1] d'un air triſte, | 
&& dautant plus que, pour me gnerir 
de mes doutes, je ne vois qu'un moyen 
qui, tout ſimple qu'il eſt, ne laiſſe Pas 
d'8tre dangereux. Voyons toujours, lui 
demanda- t. elle; comme je ſuis preciſc- 
ment dans le meme cas que vous, j ai 
Yinteret du monde le plus preſſant a 
icavoir ce que vous avez pente. Il faut 
vous connoitre comme je fais, repon- 
dit-il, pour ne pas craindre de vous le 
dire. * 

Nous nous eroyons vertueux, 4 vous 
& moi; mais, comme je vous le di- 
ois tout a Theure, nous ne ſeavons 
reellement' ce qui en eſt, & vous n'en 
allez plus douter. En quoi conſiſte la 
vertu? dans la privation abſolue des 
choſes qui flattent le plus les ſens. Qui 
peut ſcavoir quelle eſt la choſe qui les 
flatte le plus!? celui-1a ſeul qui a joui 
de toutes. Si la jouiſſance du plaiſir peut 
ſeule apprendre aleconnoitre, celui qui 
ne la point eprouve ne le connoit pas; 
que peut il donc ſacrifier? Rien, une 
chimere; car, quel autre nom donner A 
des defars qui ne portent que fur une 
choſe qu'on ignore? & 41, comme cela 
eſt Weide 14 — du ſacrifice en 


 Contre MORAAL. 139 
fait ſeule tout le prix, quel merite peut 
avoir celui qui ne facrifie qu'une idee Þ 


Mais apres setre hvre aux plaiſirs, & 


sy Etre trouve ſenſible, y renoncer, 
s'immoler ſor mème, voila la grande, 


la ſeule, la vraie vertu, & celle que ni 
vous ni moi ne pouvons nous flatter 


_ Je ne le vols que trop, dit Almaide, 
il eft certain que nous ne pouvons pas 


nous en flatter. Nous nous en ſommes 


flattes pourtant, répondit vivement 
Mocles, qui craignoit qu'en laiffant A 
Almaide le tems de la reflexton , elle ne 
ſentit combien les raiſonnemens qu'il 
employoit étoient faux; nous avons 


oſe le croire, & des ce moment nous 
voila coupables d orgueil. Je ſais bien 


aiſe, continua: t· il, & je vous loue ſin- 
cerement de ce que vous ſentez que tant 
qu'on ne geſt point mis a portèe de pou- 
voir faire une comparaiſon exacte du 
vice & de la vertu, Pon ne peut avoir 
fur l'un & fur autre que des idées fauſ- 


fes. D/ailleurs, car ce mal, tout grand 


qu'il eſt, n'eft pas le ſeul, on eft fans 
ceeʒſſe tourmente du deſir Yapprendre ce 
que Pon s' obſtine A ignorer. L'ame exer- 


te malgrè elle mème par ce mouyement 


de curioſitè, en a ſfirement plus de në- 


nugget — pre B — 
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gligence ſur ſes devoirs; en proie à des 
diſtractions frequentes, elle perd a rai- 
ſonner, a entreyoir, a ſuivre, a detail- 
ler, à approfondir ce quelle a concu , 
le tems que ſans cette tourmentante idee 
qui Voblede toujours, elle donneroit - 
uniquement a la pratique de la vertu. Si 
elle ſęavoità quoisentenir ſur ce qu elle 
ſouhaite de connoitre, elle ſeroit plus 
tranquille, elle ſeroit plus parfaite: il 
faut donc connoitre le vice, ſoit pour 
Etre moins trouble dans Lexercice de la 
vertu, ſoit pour @tre ſir de la ſienne. 
| Quoiqu'Almaide füt dans une fitua- 
tion à ne pouvoir guere ſaiſir que ce 
qui, en lui demontrant la neceflite du 
plaifir, la delivroit de la crainte des re- 
mords, ce ſophiſme la fit friſſonner; 
elle demeura quelques momens inter- 
dite, mais Venvie qu'elle avoit de $eclai- 
rer ſur la yolupte, ou de s' y perdre en- 
core, Pemportant ſur ſa terreur, elle me 
parut enfin plus ſurpriſe qu effrayce de 
ce qu'elle venoit d'entendre. Vous 
croyez donc, lui demanda-t-elle d'une 
voix tremblante, que nous en ſerions 
plus parfaits ! Mais vraiment, repliqua- 
t- il, je n'en doute pas; car, confiderez 
de grace la poſition où nous ſommes, 


& ee. S il en eſt de * horrible. Je 
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ne le vois que trop, dit elle; elle eſt 
reellement èpouvantable 


Premièrement, continua-t-il, nous 


ne ſcavons pas ſi nous ſommes vertueux; 
etat triſte pour des gens qui penſent com-. 
me nous. Ce doute, tout cruel qu'il eſt, 
n'eſt pas le ſeul malheur queentraine no- 
tre ſituation: 1] n'eſt que trop certain 

que, contens de la privation que nous 


nous ſommes 1mpoſee, il y a mille cho- 5 
fes plus eſſentielles, peut-etre, ſur leſ- 


quelles nous nous ſommes crus diſpen- 
ſes de nous obſerver; par conſequent 


- aFombre d'une vertu qui pourroit bien 


n' etre qu'imaginaire, nous avons com- 
mis des crimes reels, ou (ce qui, ſans 
etre de la meme importance, a cepen- 


dant des inconveniens confiderables ) 


nous avons neglige de faire de bonnes 


actions. Enfin, en nous ſuppoſant tels 


que nous nous ſommes crus juſques ici, 
je me defierois encore d'une vertu que 
nous avons choifie, & je n'imaginerois 
pas qu'il y eũt un grand mèrite à avoir. 


Mettez differens fardeaux au choix 


d'un homme, il reſt pas douteux que 
ce ſera du plus leger qu'il ſe chargera. 
je vous entends, dit- elle en ſoupi- 
rant, vous voulez dire que nous avons 
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ne me livrez-yous pas, continua- telle 
en haiſſant les yeux; & comment nen 
Etre pastourmente, quand le ſeul moyen 
que lon ait pour s'en delivrer en fait 
Iui-meme naitre tant! Ce moyen, re- 
oY: il vivement, eſt dans le fond moins 
craindre qu'il ne le paroit. Je ſup- 
pate (& pliit au Ciel que je ne ſuppo- 
aſſe rien., ) que fatigues de notre incer- 
titude, ſentant enfin qu il eſt de notre 
devoir de nous en tirer, nous voulons 
connoitre le plaifir, & juger de ſes char- 
mes par nous-memes z quel ſeroit le 
danger de cette epreuve, de ne pou- 
voir pas nous y arracher, quand une 
fois nous l aurions connu? Pour des ames 
un peu toibles ,,j' avoue que cela ſeroit 
a riſquer; mais il me ſemble que ſans 
trop depreſomption, nous pouvons un 
peu compter ſur nous-memes, Si, com- 
me a ne vous rien cacher, je le prelu- 
me, ce plaiſir eſt moins (6duiſant qu'on 
ne le dit, ce ne ſera pas la peine de nous 
livrer à des choſes a la pri vation deſ- 
quelles, flatteuſes ou non, Fon a at- 
tache de la gloire; fi au contraire, elles 
peuvent porter dans Vame un trouble 
auſſi grand qu'on l'aſſure, nous nous en 
priverons avec d' autant plus de joie, 
que nous ſerons ſtirs qu'il yo beaucoup 
de vertu a le faire. | 
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Ce raiſonnement, que (ans: doute 
Almaide auroit deteſté, {i elle avoit ẽtè 
plus a elle mème, fit ſur une ame quy 
n'attendoit plus pour ſuccomber que 
Lapparence d'une excuſe, tout Peffet 
que le malheureux Mocles Sen Etoit 
promis. Apres avoir regarde quelque 
tems avec des yeux incertains & trou- 
bles, je ſens comme vous, lui dit elle, 
la neceſhre abſolue de cette preuve; 
mais avec qui la pourrions. nous faire en 
ſürete?? 

A ces mots elle ſe pencha languiſ⸗ 
ſamment ſur Mocles , qui peu & peu s 2 
toit approche delle, au point qu' en ce 
moment, il la tenoit entre ſes bras. Je 
crois, lui repondit-il, que ſi nous la 
voulions haſarder , ce ne pourroit ètre 
qu' entre nous deux: nous ſommes ſtirs 
Fun de l'autre, & comme nous ne pou - 
vons point douter que ce ne ſoit par une 
grande recherche de la vertu, que nous 
nous deter minons à des actions qui ſem- 
blent la bleſſer, nous ſommes certains 
de ne nous pas faire une habitude d'un 
mouvement de curioſite qui ne part que 
d'un fi bon principe. De quelque fagon 
que ce puiſſe ᷑tre enfin , nous y ga- 
gnerons, puiſqu'au moins le ſouvenir 

de notre chiite nous garantira de For- 
gueil. \ 
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Quoiqu' Almaide ne repondit rien; 
elle paroiſſoit encore incertaine; Mo- 
cles qui vouloit, à quelque prix que 
ce fur , la dèterminer, lui oppoſa pour 
achever de la vaincre, de ne tenter 
cette epreuve que par degrés, afin, 
diſoit-1], que s'ils trouvoient dans leurs 
premiers eſſais affez de volupte pour 
fixer leurs dontes, ils rallafſent pas 
plus loin. Elle y conſentit, bientöt ils 
Segarerent , & irritant leurs deſirs par 
des choſes qui, quoiquelles fuſſent fai- 
tes ſans graces , & avec mal adreſſe, 
n'en prenoient pas moins d' empire ſur 
leurs ſens, ils perdirent de vue le mar- 
che qu'ils venoient de faire. Tous deux 
trouvant trop ou trop peu dans ce 
qu'ils ſentoient , jugerent a propos de 
pourſuivre, ou ne purent $arreter &..... 
tout Puncoup vousdevintesautre choſe, 
interrompit le Sultan? Non, Sire, ré- 
pPondit Amanzei. Je ne comprends rien 
à cela, reprit Schah Baham, & je ſcais 
bien pourquoi, C'eſt que cela eſt in- 
comprehenſible ; car il reſt pas dou- 
teux qu'ils n' euſſent tout ce que votre 
Brama demandoit. Je le crus d'abord 
comme votre invincible Majeſtéè, re- 
partit Amanzèi; il falloit pourtant qu' au 
moins Pun des deux en etit impoſe a 


— 
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Pautre. Pimagine que vous fütes bien 
fache , repliqua le Sultan; & dites moi, 
duquel des deux vous defiltes-yous le 
plus? Le recit d'Almaide, répondit 
Amanzei , me donna ſur elle de grands 
ſoupcons, & l'ignorance qu'elle affecta 
quand elle ſe rendit à Moclès, quoi- 
qu'elle fut extreme , ne m'empecha pas 
de croire qu'en lui faifant le recit de: 
fon aventure, elle avoit ſupprimè lacir- 
conſtance qui me faiſoit reſter dans 
ma priſon. Voila - bien les femmes ! 
Ecria le Sultan; oh oui votre reflexion 
eſt Juſte: eh bien! je n'en ai rien dit, 
mais J aurois parié qu'elle ne diſoit pas 
tout; ſi je m'en etois vantè, il y a ici 
des gens qui m'auroient accuſè de faire 
Veſprit fort. Allez, allez, ſoyez- en 
certain; ce fut elle qui empecha 1 8 
vous ne fuſſiez dèlivre. 5 

La choſe, toute probable qu'elle eſt; 
repondit Amanzet , ſouffre des ae Y 
tes; Mocles, pour un homme juſques 
alors ſi irreprochable , m'a paru avoir 
bien de Pexperience. Ceci change la 
theſe, dit le Sultan » Car, „„ avows; 
on le voit bien, c'etoit lui. Mais ac- 
cordenrvourdonc „dit la Sultane; c*etoit » 
elle, c'etoit lui: pourquoi, fans ſe tour- 
menter tant, ne pas penſer que tous 


! 
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deux Etoient de mauvaiſe foi ? Vous 
avez raiſon, repliqua le Sultan, à la 
.  Tigueur cela le pourroit : il me ſemble 
pourtant qu'il ſeroit plus plaifant que 
ce fit Pun ou Fautre, je ne ſgais pas 
pourquoi, mais je Vaimerois mieux. 
. Voyons toujours, que dirent-ils après? 
Ce neſt pas la ce que mintcrefle le 
moins. 

Moclès fut le premier qui revint de 
ſon egarement, il me parutd'abord com- 
me etonne de fe trouver entre les bras. 
FA'maide; & fa raiſon reprenant peu 
a pen ſon empire, a I'etonnement ſuc- 
c&da Phorreur : il ſembloit ne pouvoir 
pas comprendre ce qu'il voyoit; il cher- 
choit à en douter, a fe flattex qu'un 
ſonge ſeul lui offroit de ſi cruels objets. 
Trop far enfin de ſon malheur , il leva 
douloureuſement les yeux fur lui- me- 
me, & le retragant tout ce qu'il avoit 
fait pour ſèduire Almaide, combien ſa 
criminelle paſſion Vavoit aveugle, avec 
quel art i Pavoit corrompue par de- 
gres, il tomba dans la douleur * _ 
amere. 

Almaide enfin ouvrit t les yeux; ; mais 
encore troublee , ne diſtinguant pas les 
objets auſſi bien que Mocles, elle fut 
dabord * confuſe qu'affligèe. _ 
enfin 
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enfta que le deſeſpoir ou elle le vir 
Jui fit fentir fa chüte; ſoit que Celle 
meme elle connut tout ce quelle avdit 
a ſe reprocher : Ah Mocles ! s 'ecrig= 
t-elle en pleurant, Vous maver pe 


due! Mocles en convint, il s accuſa 
de Pavoir ſeduite, la plaignit , -tacha 


de la conſoler, & mi parla en homme 
vralment humilié fur le danger qu y 


a a compter trop fur ſoi- meine. abe . 


apres lui avoir dit tout ce que 
vent inſpirer la plus vive douleut: + 
le repentir le plus fincere; fans ofer 1 
regarder ; a Prit conte celle Psuf 
tobfonte 7 
Almaide relte ſeule; Wes t l 


moins honteuſe ni plus rranquiffe ; elle 


paſſa toute la nut a. pleufer & 2 fe 
reprocher tout, juſques au Teproche 


qu'elle -avoit fait à Mocles, & dans : 


lequel alors elle trouvoit trop de va- 
nité. Moclès, des le lendemain', : prit 

fe parti de la retraite la plus auſtere... 
Voila qui acheve'de' me decider, in- 


tderrompit le Sultan, ce n'etoit pas lui. 


Et Almaide, continua Amantél, tou- 
jours inconſolable, quelques jours apres 


ſuivit fon exemple. Ceci me derange, 7 


reprit le Sultan, il falloit donc que ce 
ne fut pas elle.” Jamais queſtion, aber 
Tome III. Partie * 1 ara 


c 
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difficile Gi decider, ne s'étoit 2 3 

mon eſprit, & je la laifle à ander 
nk le POPs, 6 Fire yo tbe art 3 art 
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Oz, * ener autres EX wg „on rat — 
| fagon de tuer le tems. | 


* 


) UziQus gofit que "pens. pris 
pour la Morale, je commengois 
Aa m ennuyer chez Almaide, lorſque 
Mocles la ſeduifit. Un jour plus tard 
jen.ſervis. ſorti, perſuadè qu il yavoit 
au moins dans Agra deux femmes in- 

ſenſibles, ma patience heureuſement me 
ſauva une ,idee faufſe. . 
Apreès avoir quitté Almaide , Jerrai 
long- tems; les ridicules, ou les vices 
d'un genre qui m'etoit deja connu, me 
| 18 peu de plaiſir, j 'Evitai avec 
oin ces maiſons oli, tout avoit Vair de- 
cent & arrange. Mes courſes me con- 
duiſirent dans un fauxbour Agra qui 
Etoit_ rempli de maiſons Iu ornèes; 
celle pour qui je me dẽterminai appar- 
tenoit à un jeune Seigneur qui n'y lo- 
geoit pas; mais qui e * ve. 
noit incognito. . ps 8 


by. 
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je vis fur le'foir arriver myRericuſe- 
ment une Dame, qu'a ſa magnificence, 


Ee plus encore à la nohleſſe de ſon. air, 


je pris pour une femme du plus haut 
rang. Mes yeux furent eblouis de les 
 charmes ; avec plus'd*eclar encore que 
 Phenime , elle avoit la'meme modeſtie, 
& une phyſionomie fi douce, que je ne 
pus la voir fans m'intgrefler à elle vi- 
vement. A Pair dont elle entra dans le | 
cabinet ol Yetois , il fembloit qu'elle füt 
| Etonnee de la demarche quelle faiſoit; 
elle ne parla qu'en tremblant a LES: 
qui la conduiſoit , & fans ofer lever les 
yeux ; elle vint 5afleoir fur moi en 8. 
vant , mais aver tant de langueur,, qu'il 
ne me fut pas difficile de deviner quel 
Etoit le mouvement qui Poceupoit., - 
A peine fut-elle Teate „& livres & 
elle-meme , que s occupant des plus 
triſtes réflexions, apres avoir ſoupiré 
pluſieurs fois, ſes beaux yeux répandi- 
rent des larmes. Sa douleur paroiſſoit 
cependant plus tendre que vive, & elle 
ſembloit moins pleurer des malheurs 
qu'en craindre. Elle avoit à peine efſuye 
ſes pleurs, qu'un jeune homme fort bien 
fait, & mis proprement, entra avec im- 
pëtuoſitè, & en chantant, dans le cabi- 
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net. 8a preſence | acheva de troubler la 
Dame ; elle rougit , & en détournant 
ſes yeux de deſſus ln, & en fe cachant 
le A PÞ elle tacha de lui ede þ la 
confalo ion ou elle 6tort. 8 2 | 

Pour lui , il Savanga vers elle de l air 
du monde le moins tendre & le plus ga- 
lant, & ſe jettant à ſes genoux : Ah Ze« 
phis! lui at, mes yeux ne me trom- 
pent-ils pas ! | eſtce Lephis « que je vous 
ici! elt · ce vous l. 8 que j adore, & 
que je n oſoĩs pre {que pas y eſperer ! 
quoi] c'eſt vous qu enfin je tiens e 
mes bras? 

Oui; ,repondit-elle « en ſoupiranit , © Cell 
mo1 qui naurois jamais dit yenr ici „ 
ceſtmoi quir i meursde hontede my trou- 
Ts & 4 n'al cependant pas craint de. 

m' y rendre. Que vous me rendez chere 
cette ſolitude , Fecria-t-il , en lui bai- 
fant la main ! Ah! repondit-elle, ; qu'un 
Jour, x 1 RE s elle me coũtera de re- 
gets Les preuves que je vous y donne 

e ma foibleſſe deyiendront plus cryel- 
les pour moi, à meſure qu'elles $'effa- 
ceront de votre ſouvenir, & elles s'en 
effaceront, Mazulhim; ou f vous vous 
les rappellez quelqueſois, ce ne ſera que 
Pour me mepriſer de ee que j aurai fait 


Pour vous. * quelle erreur Kaen 


# 
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qua-t-il ꝰ un ton badin; pouvez-vous , 
belle comme vous Etes; vous former 


de pareilles chimeres; ſcavez-yous bien 


qu au vrai, je mai jamais aime perſonne 
auſſi tendrement que vous; & vous dou- 
tez de mes ſentimens ! Non , je tai pas 


le bonheur d'en douter , reprit-elle 


triſtement; je ſeats que vous ne pouvez 
Etre ni conſtant, ni fidele: je doute me- 
mè que vous ſeachiez a aimer ; cepen- 


| dant j je vous aime , je vous Þ ai dit „& je 


viens dans ces lieux vous le dire en- 
core. Je ſens ma foibleſſe dans toute ſon 
etendue, je m' en fais pitiè a moi- mème, 
pen vois toutes les ſuites, & pourtant 
j'y cede. Ma raiſon me fait voir tout ce 
que j ai à craindre , mon amour me fait 7 


yOu brave. 


Mais, en becks; bepeuckt- U; > ren 


vous bien que' vous me faites un vrat 


tort mortel de ne me pas voir auſſi ten- 
dre que je le fuis > Ah! Mazulhim, 8. 
cria - t· elle, eſt· ce ainſi que vous ſenter 
tout ce que je vous ſacrifie, & que vous 

rafſurez mon coeur! Je vous aime, Ma- 


zulhim; ſi vous me connoifliez mieux, 


vous n'en douteriez pas. Ce coeur qu 


vous adore , n'a (vous ne pouvez pas 


Pignorer) jamais ete qu'à vous; dites. 


moi * vous deſirer qu'il y ſoit tou. 


3 
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jours. Si vous ſcaviez combien j'ai be- 
ſoin de croire que vous m' aimez, vous 
ne me refuſeriez pas de me le dire, ne. 
fut: ce meme que par humanité. Geſt 
à vous ſeul aujourdhui que mon bon- 
heur eſt attache ; vous voir, vous ai- 
mer toujours, c elt mon ſeul bien & mes 
uniques vœux. Seroit-il bien vrai que 
vous; fuſſiez incapable de. penſer pour 
moi comme je penſe pour vous! 
Ah gecria-t-il , je vous proteſte 9255 
Mazulhim D interrompit.- -elle, aiſles 
moi. le ſoin de vous juſtifier, je m'en 
acquitterai mieux que vous- mème, & 
j'ai plus d envie de croire que vous m ai- 
mez, que vous de me le perſuader. Je - 
vous avouerai, Madame, reprit· il q un 
air plus ſerieux que rouchs „ que je ne 
me croyois pas aflez malheureux pour 
que les preuves que depuis ſix mois ſai 
taché de vous donner de ma tendreſſe, 
vous en euſſent auſſi peu perſuadee. Je 
ſens bien qu” un amour extrème, tel que 
celui que Jai eu le bonheur de vous inſ- 
pirer, ne va jamais ſans un peu de de- 
fance; fi celle que vous me remoignez 
pouvoit ne tourmenter que moi, ajou- 
ta-t-il en la ſerrant dans ſes bras, je men 
plaindrois beaucoup moins, & le plat- 
fir 458 6 e i, i delicate me fe- 


% 
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roit oublier combien vous tes injuſte; : 
mais Ceſt de votre repos qu'il s git ici, 
& ſi vous connoifhez mes ſentimens, 
vous n'auriez pas de peine à croire quit 
m' eſt infiniment plus cher que le mien. 
En achevant ces mots, il voulut 
previve avec Zéphis les plus tendres 
libertes , mais elle ſe defendit d'un air ſi 
vrai, que ne pouvant plus imagiterque . 
ce fut en elle envie de faire de ces fa- 
cons auxquelles on ne prend ſeulement 
pas garde aujourd'hui, m laregarda avec 

etonnement. Eh quoi ! Zéphis, lui dit- 


il, eſt· ce ainſi que vous me prouvez vo-" _ 


tre tendreſſe, & devois-je m'attendre 4 
tant indifference D- Mazulhim, répon- 
dit-elle en pleurant /daignez m "Ecuter: F. 
Je ne ſuis pas venue ici fans ſcavoir A 
quoi je m*expoſois , & vous meverriez- 
verſer moins de larmes z fi je n'etois pas 
determine a mettre votre tendreſſe; 
je vous aime, & ſi je men croyois que 
les mouvemens de mon cœur, je ſerois 
entre vos bras; mais, Mazulhim, il en eſt 
encore tems, & nous ne ſommes pas en 
core aflez- engages” Fun à Vautre', —_ 
que vous deviez me cacher vos: ſenti- 
mens. Il n'y a pas de tems o ñ ne me 
ſoit affreux dapprendre que vous ne 


m amez you 3 mais Juger. combien Faus 
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rois Ag me plaindre de vous, | Jager quel 
eroit mon etat, fi je ne Fapprenois 
Vaprès que ma foibleflene vous auroit 
16 115 a deſirer Dominè par le de- 
de plairęe, accoutume a Finconſtan- 

de par des ſuccès qui ne ſe ſont point de- 
mentis, vous ne cherchez qua vaincre, 
Sve vous ne voulez pas aumer, Peut · Etre 
eſt· ce ans. paſſion pour moi que vous 
mavez attaquèe: examinez bien votre 
ur; Vous etes maitre de ma deſtinee , 
& je ne merite pas que vous la rendiez 
heureuſe. Si ce n'eſt pas amour le 
plus tendre qui vous attache à moi, en 


un mot, fi vous ne maimeꝝ pas comme 


ie vous. dime, ne craignez pas de me le 
: rer; je ne rougirai pas.d'&tre le 
1. ixde Famour,mais} Je mourrois de hon- 
8 ge -# ſi je ne eit vue 
| que objet un Caprice. n 
Quoique ces paroles, &. les: oor | 
| que Zephis verſoit en les pronongant 
n'attendriſſent Pas Mazulhim, elles lu 10 
firent prendre un ton moins froid que 
celui quil avoit abord employé au- 
pres d elle. Que vos craintes me tou; 
chen, lui dit il; mais que je les merits 
peu I eſt· il poſſihle que vous vous ima - 
Siniez que je vous confonds: avec ces 
Wers e qui ern Tues | 
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jour ont paru m'occuper.' Favoue 

la fagon dont ai vecu a 235 donner 1 
A vos ſoupgons; mais, Zéphis, vou- 
driez+ vous que j euſſe joint au ridicule 
d'avoir eu les femmes qui ont rempli 
mes loifirs, la honte de les avoir aĩmèesꝰ 
Il eſt vrai, je craignois amour; eh! 
que pouvois. je faire de mieux, pour lui 
2 toujours, „que de vivre avec 
femmes ſans mœurs & fans prin- 
cipes „ qui, dans Pinſtant meme qu el- 
les me ſeduiſoient le plus par leurs agr6- 
mens, me ſauvoient par leur caraQtere, 
du danger dune” paſſion ! Je ſuis ; di- 
tes · vous, accoutume A hinconſtance par 
le ſucces? Weſtimez-vous afſez peu pour 
eroire qu avant de vous avoir touchee , 
me flattaſſe d'en avoir eu quelques- 
uns 3 U n'y a pas une de ces victoires 
dont peut. tre, vous me croyez fx 
vain; qui interieurement 1 ne nvait cou- 
vert de confuſion; pas une enſin qu au 
prix de tout mon ſang}, je ne vouluſſe 
avoir point remportee 7 puiſquelles 
me rendent moins digne de vous F 
Zéphis , à ces paroles parut un peu 

| nn & tendit la main à Muzulhim, 
en attachant ſur lui ſes beaux yeux. 
avec cette expreſſion tendre & tou- 
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Oui, Zéphis, continua Mazulhim, je 


vous aime ah ! combien vivement ! | 


avec quel plaiſir je ſens à vos genoux, 


qu'au milieu mEme des tranſports les 


plus ardens, ce n'étoit pas a Pamour 


que je ſacrifiois ] qu'il m'eſt doux de 


le connoĩitre, & de ne le connoĩtre que 
par vous ! ſans vos charmes, meme 
ſans vos vertus, 1 aurois, fans doute 
Ignore, toujours ce ſentiment auquel , 


juſques a vous, je refuſois de me li- 


vrer. Ceſt a vous ſeule que je le dois, 


C'eſt pour vous ſeule que Je eus en 


etre eternellement emp! 12 


Ah Mazulhim / s 3 * que | 
nous, lerions heureux fi vous penſiez ce 


que vous me dites | Sil eſt vrai que vous 


m'aimiez, vous m'aimerez toujours! A 
ces mots, elle ſe pencha ſur Mazulhim, 
& en le ſerrant tendrement dans ſes bras, 


elle approcha ſa téte de la ſienne. La 


plus tendre ivreſſe etoit peinte dans ſes 
yeux, & bientot Mazulhim, par ſes 
tranſports en penctra_ toute ſon ame. 
Dieux! quels yeux quand il eut acheve 
de les troubler ! Je n'avois vu * _ | 


mes.qu'a Phenime. 


Quelque préparée qu elle fut, , — 


dant, à rendre Mazulhim, lLAmant du 


monde le plus heureux, elle ne put ſans 


| 
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ſe reſſouvenir de ſes craintes, & peut- 
etre de ſa vertu, le voir ſi pres de ſon 
bonheur. Vous ne doute: pas que je ne 
vous aime, lui dit. elle, en lui oppoſant 


la plus foible reſiſtance ; mais ne pou- 


vez-vous..... Ah Zephis! "interrompir-il, 
Zephis ! pouvez-vous craindre encore 
de me prouver votre tendreſſe! 

 Zephis ſoupira, & ne repondut rien: 


plus vaincue par ſon amour qu'elle n'e- 


toit perſuadée de celui de ſon Amant, 
elle ceda enfin à ſes deſirs. Trop heu- 


reux Mazulhim! que de charmes s offri- 
rent a tes regards „& combien la pu- 


deur de Zephis nen augmentoit. elle pas 
le prix ! auſſi Muzulhim m' en parut-1l 
vivement frappe ; tout Petonnoit; tout 
Etoit, en Zéphis l'objet d'un éloge & 


d'un haiſer. Quoique loin de condam- 


ner l'admiratien dans laquelle il etoit 
plongè, je la partageaſſe avec lui, il me 
ſembla que pour la ſituation od il ſe 
trouvoit, elle duroit trop long tems, 
& qu elle ſembloit meme ſuſpendre, 
ou lui faire oublier ſes defirs. 

Il eſt bien vrai que plus on eſddelicat, 
plus on s amuſe de bagatelles. Le ſenti- 
ment ſeul connoit ces tendres ecarts 
qu'il imagine, & qu'il varie ſans ceſſe; 


mais enfin, on ne ſgauroit s plaire 


1 


1 


. 
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toujours, & ſi Pon sy arréte, c“'eſt 
moins pour y borner ſes deſirs, que 


pour y trouver de nouvelles ſources de 
flammes. Feus quelques inſtans aflez 55 
bonne opinion de Mazulhim, pour n'at- 


tribuer Lantantiſſement od je le voyois, 


qu'a un exces d amour, & bs charmes 


de Zephis juſtifioient cette idbe. Vrai- 


ſemblablement Zephis le crut auſſi, & 
plus long-tems que moi, Je ne 238 
vois pas comment les tranſports du 

Amant fi tendre, fi preſſé d etre ne 
reux , 5 affoiblifojent a meſure qu ils 


rrouyoient de quoi augmenter ; il Etoit 


vif fans etre ardent ; il louoit, il admi- 
roit toujours : mais neſt· ce donc que 
par des elo 9 un Amant NN expri- 
5 ſes deſ 15 

Avec lake adreſſe que Mazulhim : 


| diffimulAr ſon malheur , Zephis s apper- 


gut du peu de fucces de ſes charmes: 
elle n'en parut ni ſurpriſe; ni'choquee , 
& tournant ſes beaux yeux vers ſon 
Amant , levez-vous , lui dit- elle avec 
le plus doux ſourire, je ſuis plus heu- 


feule que je ne le penſols. al fs 


Mazulhim à ce diſcours, qui ne lui 


parut qu'inſultant, Sefforga , mais vai- 


nement , deprouver a Zepnis qu'il ne 
Pen f "_— qualle eüt de lui idee 5 
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Wb quelle ſembloit en avoir priſe. Force | 
| enfin de ſe rendre juſtice : Flelas, Ma- 
dame, lui dit- il d'un ton qui me fit rire, 
e eſt que vous m'avez attriſtèẽ Votre 
trouble me divertit, repondit Zéphis; 2 
mais votre douleur m'offenſeroit. I 7 85 | 
| rot trop cruel pour moi, que vous 
erufliez mon coeur bleſſé. .. Ah . 
_ Interrompit Mazulhim, qu il eſtaffrene 
| dayoir tort avec vous, & difficile de 
_ Sen juſtifier | Cefſez done de vous affli-- 
Rem? repondit tendrement Zéphis; je 
crois que vous m' aimez, je ne le crois 
meme que depuis un inſtant , & vous 
ne pouviez mieux me prouver votre 
tendreſſe; que par les choſes que vous 4 
vous reptoche.. 5 
Ah! cela, eomme K on dit , eſt — 
pour le diſcours, dit le Sultan; mais 
dans le fond de ame, cette Dame. Ia 
_ retoit ſirement pas contente. Premic- 
rement, Ceſt que par ſoi · meme; cela 
eſt affligeant, & qu'il y a apparenee que 
ce qui afflige toutes les femmes, nen 
ſcauroit divertir une, ou du moins vous 
convietidrez qu'en ce cas · là elle ſeroĩt 
bien capricieuſe. Dailleurs, c'eſt que le 
ſentiment n'eſt pas une chads fi conſo- 
lante, quand cela arrive ez qu'on 2 
bien dire. e 5 


4 . 
1 * 
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A ce propos, je me ſouviens qu'un 
jour [j ẽtois parbleu bien jeune, ] c'etoit 
une femme. Je ne vous dirai pas com- 
ment cela arriva; nous Etions pourtant 
tous deux Reellement je ne m'en 
ſerois jamais defie; ne voila-t-il pas 
que tout d'un coup... . je ne ſgais pas 
trop comment vous dire cela. Eh bien ! 
Jeus beau lui tenir les propos du monde 
les plus galans, plus je lui parlai, plus 
elle pleura, Je rat jamais vu cela qu une 
fois; mais il eſt vrai que Cetoit-une 
choſe bien attendriſſante. Je lui dis pour - 
tant, entre autres choſes, „qu'il ne falloit 
deſeſperer de rien, que je ne Pavois' pas 
fait expres... Eh finiſſez votre cruelle 
\ hiſtoire, interrompit la Sultane: Je trou- 
ve aſſez bon , reprit'Schah-Baham, qu'il 
ne me foit point permis de faire un con- 
te, & chez moi ſur· tout. De la, comme 
je vous diſois, Pourſuivit. il, j'ai con- 
elu, & pour jamais, qu'il n'y a point 
de femme à qui cela ne faſſe un certain 
plaiſir; par conſequent la Dame de Ma- 
zulhim qui diſoit de ſi belles choſes . 
auroit tout autant aime n'avoir pas eu a 
les dire, interrompit la Sultane, cela eſt 
probable; mais ſcachez pourtant que ce 
2 vous croyez fi'facheux pour une 
emme, Fafflige moins qu'il ne l' embar- 


* „ 
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| raſſe. Ah oui , „reprit le Sultan, je au- 


rois, par exemple qu A... . mais n ayez 
Pas peur! continuez, Emir. 


Quelque deconcertô que Maxulhim 


me parut de ſon aventure, il me ſembla 
qu'il étoit encore plus etonne de la fa- 
gon dont Zephis la preno it. 


Si quelque choſe peut, lui dit. il, me 


conſoler de cette affreuſe diſgrace, C'eſt 
de voir qu'elle ne prenne rien ſur votre 
caoœeur; que de femmes me deteſteroient , 


= elles avoient autant 2 fe plaindre'de 


moi! Je vous avoue , repondit Zephis, 
que je ferois peut Etre comme elles, ſi 


je pouvois attribuer cet accident A vo- 


tre froideur; mais ſi, comme vous me 
Pavez dit, & que je le crois, Pamour 
ſeul trouble vos ſens, je ne trouve dans 


cette aventure que mille choſes plus 


flatteuſes pour moi que tous vos tranſ- 


ports. Je vous aime trop pour ne pas 
croire que vous m'aimez; peut: ètre 


auſſi ai-je trop de vanité, ajouta- t- 
elle en ſouriant, pour imaginer qu'il 
. a de ma faute; mais quel que ſoit 
e 


motif de mon indulgence; ce quili 


y a de vrai, Ceſt que je vous par- 
bee Je vous avertis au reſte, que 
je ſerois moins tranquille ſur le plus 


NG tOvpgan tur votre hidelite Fu 


| . 
_ . - 
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ſur ce que vous appellez un crime. +. Out; 
Mazulhim, ſoyez-moi fidele, & puills- 
Je toujours vous trouver tel que vous 
Etes actuellement. Ce que jy perdrois 
du cote de ce que vous appellez des 
plaiſirs, ne le trouyerois-je pas bien 
dans la certitude que vou feriez conf- 
tant? 

Pendant que Zephis parloit, Maul- 
him qui auroit bien voulu lui avoir 
moins d obligation, n'epargnoit rien de 
tout ce qui pouvoit faire ceſſer ſon mal: 
heur, Zephis ſe pretoit à ſes deſirs avec 
une complaiſance qu'intèrieurement z 

peut-Ctre, il n'approuvoit pas; parce 
que de moment en moment; elle le 
rendoit moins excuſable; Cette com- 
plaiſance meme devenoit plus tendre , 
inſenſiblement elle augmentoit ; Zephis 
defendoit moins; ou àccordoit de meil - 
leure grace; ſes yeux brilloient dun feu 
que je ne leur avois pas encore vu; il 
ſembloit que ce ne fut que dans cet int. 
tant qu elle ſe fut veritablement rendue: 
elle navoit juſques la,; que ſouffert les 
empreſſemens de Mazulhim, alors elle 
les partapeoit: Cette repugnance inſe- 
are du premier moment que tant de 
emmies bo rr & que ſi peu ſentent, 
àvoit ceſſe . Zephis ſoutenoit fans em- 


barras 
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barras les Eloges de Mazulhim, & pa- 


roiſſoit meme deſirer qu'il piit ſe mettre 


a portèe de lui en donner de nouveaux: 
elle rougiſſoit, & ce n'etoit- pas la pu- 
deur qui la faiſoit rougir; ſes regards 
ne ſe detournoient plus de deſſus les ob- 
jets qui d abord avoient paru les bleſſer; 
la pitié que Mazulhim lui inſpiroit, 
enfin n' eut plus de bornes; cependant::. 
Ah ow, interrompit le Sultan, ce- 
pendant... Jentends bien, voila un 
impertinent homme ! Je ne connois 
rien qui ſoit a la longue plus inſuppor- 
table que les procedes qu'il a avec Zé- 
phis ; je ſuis bien ſar qu'elle Sen facha, 
Et moi, dit la Sultane, je le ſuis du con- 
traire ; ſe facher d'un pareil malheur, 
_Ceſt le meriter. Bon, reprit le Sultan, 
penſez-yous qu'une femme faſſe une pa- 
reille reflexion ? Ce qu'il y a de certain 
pour moi, Ceſt qu' en pareil cas je me 
facherois, & ſi je ne m'en croirois pas 
moins raiſonnable, non. Voyons pour- 
tant ce que dit Zèphis, car, a ce que je 
vois, en cela comme en toute autre 
choſe, chacun a ſon got. 
Quelque indulgente qu'elle fit, reprit 


Amanzèi, Pobſtination du malheur de 
ſon Amant me parut ennuyer; ſoit 
qu' ayant plus fait pour lui que la pre- 
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mie re fois, elle ctut-le meriter moins: 
fort qwetant en ce moment plus favora- 
blement diſpoſée, elle trouvat dans ſa 
raiſon moins de force pour le ſoutenir. 

Maxulhim, moins convaincu que 
Zephis: de ſon infortune, ou accontume 
peut. Etre à braver de pareils malheurs, 
ne penfant pas de Zephis auſſi- bien qu'il 
le devoit , tenta ce que,s il ett ere plus 
ſage, ou plus poli, il n'auroit pas tente. 
U me ſembla qu'elle magréoit pas une 
epreuve qui lui montroit moins encore 
de prèſomption dans Mazulhim, que la 
mauvaiſe opinion qu 11 oſoit avoir de 
ns: charmes. 

- Malgre ſon trouble, il lui E 
un ſouris malin qui ſembloit dire à Ma- 
zulhim qu'elle n'etoit point perſonne 
avec qui cette 'temerite fut placee , & 
put etre heureuſe. Sure qu'il en ſeroit 
bientôt puni, elle fe livra à ſes ridicu- 
les entrepriſes „avec une intrépidité 
que toute femme eſt aſſez vaine pour 
avoir en pareil cas, mais qui n'eſt point 
dans toutes ;uſtifice' par le ſucces. Quot- 
que Mazulhim fut en ce moment moins 
a plaindre qu'il ne Pavoit été, il n'etoit 
pas cependant dans une ſituation dont 
on put ho feliciter, & quels que fuſſent 
ſes efforts „Zapkis eut raiſon N ne 1 
avoir pas craints. eee eee eee 


echappa 


____ConTEt'MonAt: 165 
A Fair tonne de Muzulhim, je dus 
croire que vil Etoit fait à une partie de 
ce qui lui arrivoit, il ne Petoit pas A 
trouver des femmes qui, comme Zephis, 
ne puffent dans fes malheurs, lui laiſſer 
aucunes reſſources. Ce que je dis toute- 
fois ſans vouloir en offenſer aucune; 
& que ſcait on, d'ailleurs, fi ce ſeroit 
toujours à elles qu on devroit sen pren- 
Quo qu'il en ſoit, la ſurpriſe de Ma- 
rꝛulhim fut fi plaiſamment marquee, & 
aux dépens de beaucoup d'autres fem- 
mes, faiſoit fi bien Veloge de Zephis, 
qu'elle ne put FempEcher d'en rire. Si 
vous me Taviez demandé, lui dit- elle, 
je vous Faurois dit, mais vous ne mꝰen 
auriez peut ètre pas erue. P'aurois aſſu- 
 rEment eu tort, répondit- il, mais je ne 
devois pas m' y attendre; une experien- 
ce de dix ans toujours henreufe, me 


faiſoit croire toujours poſſible, ce qu a- 
vec vous ſeule j'ai inutilement tenté. 
Ah Zephis! ajouta til, faut il que je 
tropve dans ce qui deyroit combler 
mes deſirs de nouvelles raiſons de me 
plaindre! En effet, repondit-elle en 
riant, je concois combien vous Etcs 
malheureux, & vous devez auſſi Etre 
bien für de toute ma pitie, Zephis! re- 
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prit-il avec un tranſport plus. vrai que 
tous ceux que je lui avois vus, rien 
n'<gale ma tendreſſe, que vos charmes ; 
chaque moment augmente mon ardeur , 
& mon deſeſpoir; & je ſens. , Eh Ma- 
zulhim! interrompit- elle, quel auroit 
donc &te ce howheur dont vous regret- 
tez tant la perte : Non, sil eſt vrai que 
Vous m'aimiez, vous n'ctes pas à plain- 
dre. Un ſeul de mes regards doit vous 
rendre plus heureux que tous ces plai- 
ſirs que vous cherchez, ſi vous les aviez 
trouves aupres d'une autre. Vos ſenti- 
mens me charment & me ,penetrent , 
dit- il; mais en redoublant mon amour, 
15 augmentent mes regrets & ma dou- 
ue... 
Finiſſons cet entretien, di Zephis 
en ſe levant. Quoi ! s %Zria-t-il, vou- 
driez vous deja me quitter? Ab Zéphis 
ne nvabandonnez. point a_Phorreur de 
ma ſituation ! Non Mazulhim , repli- 
WE t· elle, je vous ai promis de paſſer 
ce jour avec vous. Eh! puiſſe t. il ne 
vous point paroitre plus long qu'a_moi! 
Mais ſortons de ce cabinet: allons jouir 
de la delicieufe fraicheur qui commence | 
à ſe repandre 3 diſtraire votre imagina- 
tion, la ure enfin de deſſus les 
objets qui Fattriſtent , peut · tre, Ma- 
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zulhim, plus on cherche les plaiſirs, 
moins on peut les goliter; eſſay ons ſi, 
en y arretant moins notre penſce , nous 
ne nous y diſpoſerions pas mieux. 
La genereuſe Zéphis ſortit en ache- 
vant ces paroles, & Mazulhim lui don- 
na la main, de Fair du monde le plus 
%%% Cr ng 
Te quiil y a de ſingulier, Ceft que ce 
Mazulhim qui employoit ſi mal les ren- 
de- vous qu'on lui donnoit, etoit Phom- 
me d Agra le plus recherche; il n'y avoit 
pas une femme qui ne leut eu, ou quĩ 


„ne voulüt Fayoir pour amant; vif, ai- 
5 mable, volage, toujours trompeur , & 


ren trouvant pas moins à tromper, 
toutes les femmes le connoiſſoient & 


. toutes cependant cherchoient A lui plats 

- re; ſa reputation enfin Etoit ètonnante. 

! On le croyoit J.., que ne le croyoit-· on 
4 pas! & pourtant, qu toit · il? que ne 

- devoit-il pas à la diſcretion des femmes, 
r lui qui ayant pour elles de fi mauvais 

: e „les mEnageoit cependant {x 

2 a u ; | 

Tr Apres une heure de promenade, Ze- 

1 phis & lui revinrent du jardin. Je 

1 cherchai promptement dans leurs yeux 

'S. s'ils Stoient plus contens que lorſqu ils 

Etoile nt ſortis. A Fair modeſte de Maul- 
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him, je crus que non, & je ne metrom- 
pois pas. Zephis 8 fit ſur moi » non- 
chalamment, & Mazulhim ſe mit a ſes 

pieds, ſur des carraux. Ay ant aſſez peu 
de choſe à lui dire, & n imaginant d'a- 
bord aucune ſorte d'amuſemens qu'il fut 


en Etat de lui procurer, il s abandonna 


A la re verie, en la regardant aſſez „ 
drement. Honteux peu de tems apres, 
du perſonnage qu'il jouoit aupres de la 
plus belle femme d Agra, mais conſterné 
encore de ſes malheurs, tremblant, en 
voulant leyreparer , FPelluyer de nou- E 
veaux affronts , il fut quelques momens 
ſans ſcavoir quoi ſe determiner, II 
craignit enfin que ſon filence & ſa froi- 
deur ne paruflent plutét A Zéphis des 
preuves d'indiffèrence que de crainte 
ou de repentir. Il la prit bruſquement 
dans ſes bras & lui donnant les baiſers 
les plus tendres, ſembla vouloir ſortir 
par un coup Gear, de la profonde le- 
thargie dans laquelle il Etoit plongé. 
Zep his d'abord parut deliberer en elle- 
meme, fielle ſe preteroit aux nouvelles 
 entrepriſes de Mazulhim. Si {a tendreſſe 
la ſollicitoit A tout accorder, cette me- 
me tendreſſe lui faiſoit voir avec dou- 
leur qu'elle n'avoit jamais plus de cruau- 


= te aur. Rune > que TOA elle ne 
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lui refaldit rien, Deſiroit-il d' tre heu- 
reux, ou la connoiſſoit: il aſſea peu pour 
croire qu elle ſeroit bleflce, sil ne cher- 
choit pas à le devenir ? stoit ce enfin 
amour, ou la vanite Nr 
tendre? 7: 
Pendant qu elle s vcenpoit de ces idses > 
Muzulhim ( foir qu'il cherchat unique: 
ment à fe tirer d une ſituation qui Len- 
nuyoit, ſoit que, comme il Etgit ad- 
mirable pour les menus details de Fa- 
mour, il voulut empecher Zéphis de 
s ennuyer) crut devour employer ces 
riens , charmans quand ils precedent ou 
ſuivent une converſation ſemeuſe; mais 
qui par leur frivolité ne ſont pas faits 
ur en tenir lieu. Zéphis refuſa da- 
Dok de sy preter ,, mais croyant 4a 
 Fempreſlement extreme avec lequel 
Mazulhim lui demandoit plus de com- 
plaiſance qu'il avoit beſoin qu'elle en 
elit , elle conſentit par pure generolite, 
& en hauſſant les Epaules, à ce dont 
il ſe faiſoit de ſi grandes idees , & dont, 
car il faut lui — juſtice „elle at- 
1 beaucoup moins que lui. 
Lair inattentif, & mme ennuys 
qu 'elle garda jong-tems „ Join d'impa- 
tienter Mazulbhim, Vengagea à redou- 


bler. les fojns „& comme — Thom- 
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me de ſon tems qui ſcavoit is: mieux 


traiter les petites choſes, il la forqa à 


lui preter plus d attention, de r f 
non il la conduiſit à Lintéret: 
de réalité des objets qu'il lui hos 1 
diſparut inſenſiblement à ſes yeux; elle 
ſeconda elle: mème l'illuſion où il la 
jettoit, & connut enfin de combien de 
plaifirs Pimagination eſt la ſource, & 
combien fans elle 1a nature ſeroit 
bornee. 55 

Pour comble de e ee que 
Mazulhim avoit peut- ètre moins regar- 
de comme une reſſource pour lui, que 
comme une forte de dedommagement 


qu'il devoit a Zephis , lui fit une im- 


reſſion plus vive qu'il ne $'en Etoit 
flatte. Les charmes de Zéphis, deve- 


nus meme plus touchans , lui firent ſen- 
tir cette emotion qu'il avoit juſques-l& 
' cherchee ſi vainement, & dans le doux 
deſordre qui commencoit à S emparer 
de ſes ſens ayant perdu le ſouvenir de 
ſes malheurs, ou en etant alors plus 
3rrite qu' abattu, il vainquit enfin glo- 


rieuſement ces obſtacles , par leſquels 


M Feroit vu fi long-tems , & fi cruel 
| lement arrete. . ; 


"Fentends, dit alors le Sultan, cent 


fort — ct vaut mieux tard 8 Jas 


* 
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mais, Ceſt- à · dire que.... Nallez-vous 

as nous expliquer cela, interrompit 
Ia Sultane, & penſez- vous qu Amanzei 
ait eu la prudence, ou la fineſſe de nous 
laiſſer quelque choſe à deviner? Je men 
ſcais rien, reprit le Sultan, ce ne ſont 
pas là mes affaires; mais enfin, c'eſt que, 
comme vous le ſeaver auſſi · bien que 
moi, ce Mezulhim eſt un peu ſujet à des 
accidens , & qu'il me paroit tout fim- 
ple que Fons 'informe.... Eh bien! dites- 
moi donc un peu, Mazulhim? 

Sire, il fut heureux; mais iI ſcavoit 
mieux offenſer , qu'il ne ſcavoit rẽpa- 
rer les outrages qu'il faifoit , & je doute 
que $1} et eu affaire à une perſonne 
moins genereuſe que Zephis , il efit pu 
pour ſi peu obtenir un pardon. Plus 
_ vain qu'il n'etoit amoureux, il me pa- 
rut moins ſentir le bonheur de poſſé- 
der Zephis , que le plaifir d'avoir moins 
à rougir devant elle. Ils commencerent 
une converſation tendre, ou Zephis 
mit beaucoup de ſentiment , & Mazul- 
him extremement dejargon. 

Peu de tems apres , on fervit un ſou- 
per ou il avoit epuifs la délicateſſe & 
le goũt. Zephis animee de plus en plus 
par la prefence de fon amant, lui dit mi 


le choſes fines & paſſionnèes qui ne me 
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firent 5'S moins admirer ſon eſprit que 
ſa tendreſſe. Quoiquelui-meme fut eton- 


ne de tant de charmes , ils n'agiſloient 
pas ſur lui auſſi vivement que fur moi, 
& il me parut que ſon orgueil Etoit plus 


flatté de la conquere de Zéphis, que 


ſon cœur n'etoit touchè de cette paſſion 
vive & delicate quelle av oit pour lui 
& dont malgre ce qu'elle craignoit 
de ſon inconſtance, elle ctoit ade 
ment remplie. 

Si la — * de Zephis wavoit pas 
rendu Mazulhim auſſi amoureux qu'elle 


Tauroit dit, il en etoit du moins deve- 


nu plus vif; ſon coeur inacceſſible au 
ſentiment , langwſloit encore; toutes 
les vertus de Zephis,, que Vingrat louoit 
ſans les connoĩtre, & peut: etre ſans 
les lui croire, loin de Vattachera elle, 
ſembloient Ven. Eloigner & le contrain- 
dre. Je ne le voyois pas meme emu 
de amour tendre & vrai qu elle avoit 

our lui, mais elle commengoit à lui 


inſpirer des deſirs. Il la regardoit avec 


tranſport, il ſoupiroit, il lui parloit avec 


ardeur du bonheur dont il avoit joui, 


& ſembloit attendre avec impatience 


quele ſouper finit. Il le lui dit lui. -meme; 


mais ſoit qu'elle neut pas ſi bonne opi- 
nion que lui de Vapres · ſouper, elle 
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| Etoit moins impatiente. Cependant elle 
Taimoit, il la preſſa, bientot.,. Ah Ma- 
_ zulhim! que tu aurois te heureux $4 
tu avois ſęu aimer! f 
Peu de tems après, Zephis ſortit ,& 855 
Mazulhim la ſuivit, en lui faiſant des 
roteſtations d amour & de reconnoiſ- 
|. 50 3 je crus d autant moins vraies, 
qu'elle les mèritoit mieux. Zephis Ctoit ut 
trop eſtimable, pour qu'il put Satta- 
cher conſtamment à elle; elle étoĩit 
vraie, ſans fard, ſans coquetterie; 
zulhim etoit ſa premiere affaire, mais ce 
qui auroit fait la felicite d'un autre, n'e- 
toit pour ce cœur corrompu, qu'une 
liaiſon ou il ne trouvoit ni plaiſir ni 
amuſeęment. Il ne lui falloit que de ces 
femmẽs qui nces ſans ſentiment & fans 
pudeur, ont mille ayentures, ſans avoir 
un Amant, & qua... indecence de leur 
conduite, on pourroit aceuſer de cher- 
cher plus encore le deshonneur que le 
plaiſir. I! n'etoir, pas ètonnant que Ma- 
zulhim, qui n'etoit qu un fat, plut aux 
femmes de ce genre, & qu'à ſon tour, 
il les recherchat. _ 

Mais Amanzei , demanda la Sultane '» 
comment un homme de ſi peu de me- 
rite, avoit- il pu toucher une perſonne 
auſſi eſtimable due vous nous avez 5 
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pine Zephis ? Si votre Majeſte vouloit 


bien ſe reſſouvenir du portrait que j ai 
fait de Mazulhim, répondit Amanzei , 


elle $'etonneroit moins qu'il efit ſęu 


plaire a Zephis 311 avoitdes agremens, 
& ſcavoit feindre des' vertus. Zephis 
dailleurs ne ſeroit pas la premiere fem- 
me raiſonnable qui auroit eu le malheur 
daimer un fat, & votre Majeſtè n'igno- 
re pas qu'on ne voit autre choſe tous les 
jours. Sans doute, dit le Sultan, par 
exemple, il a raiſon, l'on ne voit que 
cela; au reſte, neme demande: pas pour- 
quoi, car je ren ſcais rien. Ce n'eſt pas 
à vous non plus que je le demande, re- 
Prit la Sultane. Ce ſont des choſes , | 
quavec tout Peſprit que vous avez, 1 


me paroit ſimple que vous ne keachier 


pas. 

Quune femme bab Coat 
nua-t- elle, ſe rende à un amour égale- 
ment tendre & conſtant ; que ſure des 


ſentimens & de la probits d'un homme 


qui Paime ( 6 toutefois quelque choſe 
peut jamais Pen' aſſurer) elle ſe livre 
enfin à lui, cela ne me ſurprend pas; 
mais qu'elle ſoit capable de foibleſſe 
pour un Mazulhim ! voila ce que je ne 
puis comprendre: L'amour , repondit 


Amanzéi, ne ſeroit pas cequiiteſt, fi.... 
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Si, ſi interrompit le Sultan, allez- vous 
faire long · tems les beaux eſprits & ne 
vous ſouvient . il plus que j ai detendules 
f diſſertations? Que vous importe, dites- 
moi, que cette Zephis aime ce Mazul- 
him, que Yune ſoit une begueule , & 
Pautre un fat? Eh bien! elle Faime tel 
qu'il eſt. Vous youlez ſcavoir pourquoi, 
que ne demandiez-yous a Amanzéi 
pendant qu'il Etoit femme ? croyez- 
vous qu'il ſe ſouvienne de cela lui à 
preſent? Vous tes cauſe, au reſte, avec 
tous vos diſcours, que les contes que 
on me fait, ne finiflent point, & cela 
m'excede. Voyons, Emir, ol en &tiez- 
vous? que devint cette Zephis ſi rai- 
ſonnable qu'elle ennuie ? N fut la 
fin de tout cela 

Celle qu'elle devoit avoir,  reprit 
Amanzéi; Mazulhim ne voulant pas 
dabord manquer totalement d'egards 
pour Zephis , la trompa le plus ſecré- 
tement qu'il put. Ou les menagemens 
qu'il eut pour elle ne furent pas aſſez 
habilement employes pour la tromper 
long-tems Ou les infidelites qu'il luz 
faiſoit 'etotent trop frequentes & trop 
marquees , pour qu'il put toujours les 
Iui derober. Quoi qu'il en ſoit, elle fe 
Plaignit; mais comme avec routes les 
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delicateſſes de l'amour le plus tendre; 
elle en avoit tout l'aveuglement, il vint 
aiſèment à bout de la calmer. Il conti- 
nua ſes infidelites , & elle recommenca 
ſes reproches. Enfin il s' impatienta, & 
peu touche de ſon amour & de ſes lar- 
mes, il rompit abſolument avec elle, & 
la laiſſa livree à la honte de l'avoir ai- 
"me, & A la froideur de Payoir perdu. 
Ma foi, dit le Sultan, il fit fort bien 
de laquitter ; & la preuve de cela, c'eſt 
que j aurois fait de meme. Je ſcais bien 
qu'elle étoit fort belle, qu'elle avoir 
beaucoup de merite; mais ce mèrite-la 
mu auroit, moi qui veux qu'on me diver- 
2 tiſſe, ennuyè tout comme lui. Ce neſt 
b pourtant pas que je fois un Mazulhim, 
. je penſe qu'on ne me le reprochera pas; 
| mais C'eſt qu'il ne laiſſe pas d'etre plai- 
. ſant de quitter des femmes, quand ce ne 
ſeroit uniquement que pour entendre ce 
ares . ĩ˙ 
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Qui ahnden une re ods. contre les enchans | 


a 


$i 
s . — 5 — 7 
4 W 3 = * "a 
gf * * 
N 2 
My * Þ 


1 Rom jours „e que wk vit 
Zephis pour la premiere fois, Mazul- 
him. arriva ſeul. A peine avoit- il eu le 
tems de donner quelques ordres, qu une 
petite femme, dont Fair étoit vif, in- 
decent, Ctourdi, & pourtant maniéré 4 
entra dans le cabinet, De loin, elle ne 
manquoit pas declat; de près, ce nes 
toit qu'une figure mediocre, & que ſans 
ſes ridicules, ſes mines, & cette | 
gieuſe vivacitequ'elleaffeQoit, on au- 

_ roit pas facilement remarquse. Auſſi, 
Etoit· ce la ſeule ehoſe qui avoit fait nab. 
trea Mazulhim l'envie de avoir. 

Ah! s'écria · t- il, en la voyant, ceſt 
vous; mais ſ aver vous bien que vous 
tes divine arriver de fi bonne heurel 

Cette beauté, malgre es airs en- 
fantins, Savanga vers Mazulhim, avec 
cette noble indècence qui compoſoit 
preſque toutes ſes graces ; & ſans1ui're- 
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a viez raiſon, lui dit- elle, de me dire que 
votre petite : maiſon Etoit jolie; mais, 
C' eſt qu *elle eſt charmante . 
dun goũit! dune volupté! cela eſt di- 
vin! Neſt-1] pas vrai, repondit-1l , que 
Ceſt la plus jolie du faubourg! Ne di- 
roit· on pas a ce propos, repliqua-t-elle , 
que Jen connois beaucoup? Ce cabi- 
net ci eſt charmant] continua: t elle, ga- 
Iant au poſſible Je ſuis, dit. il, charms 
de vous y voir, & qu'il vous plaiſe. Oh 
pour moi, repliqua-t- elle, je nal peut- 
Etre pas fait pour y venir, toutes les 
facons que je devois; ce n 'eſt pas que je 
ne ſgache, auſſi bien qu'une autre, Vart 
de filer , & de mettre de la ddcence 
dans une affaire, mais... Vous ne la pra- 
 2iquez pas, interrompit- il, oh ! pour 
cela l'on vous rend juſtice. C'eſt que 
cela eſt vrai au moins, reprit-elle exac- 
tement, je ne ſuis point fauſſe. Hier, 
quand vous me dites que vous maimiez, 
-& que vous me ,propoſates de venir | 
ici... je fus pourtant bien tentèe de 
vous repondre. non, mais la verite de 
mon caractere ne me le permit point; 
je ſuis franche, naturelle, vous me plai- 
ſez, & me voila, Vous n'en penſez pas 
plus mal de moi, peut-Etre? Qui! moi! 


TEpondit-il en hauſſant les Epaules , * 


* 
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la une belle idèe (j en penſerois mille = 
fois mieux, sil metoit poſſible. Au vra , | 
vous etes; charmant, tepritzelle 3 mais, 
dites- moi done ? y a· til long ems que 7 
vous ètes ici? Farrivois,, repartital., & © 
Jen rougis, j en ſuis confonduꝭ mais vous 
aver penſe Etre ici la premiere! Cela 
auroit vraiment été joli, dit: elle, & je 
m aurois pas manquè de vous en avoir 
gré. Vous conge vez bien , Fepondit-tl., | 

qu on ne fait pas ces choſes: la expres:, 
& qu'elles geuvęut arri ver aux gens. les 
plus empreſſes,. Oui, oui „ reprit-elle. , 
je le conęois bien, je ne Laimerois pour- 
tant pas. Ecoutez donc, qus je vous diſe 
des nguvelles. Zohside vient dans la mi- 
nlite de quitter, Areb ' cham, Ne lui a- 
elle. fait que cela, demanda -t- ilꝰ Et 
Jopghie, continua: t- elle, vient de pren: 
dre Dar a. N't-e lle 7 pris que lui „de- 
5 manga - t. il encore B. » ig Kinn 
„ Pendant, quelle parloit, Mazulhim 
qui la connoiſſoit trop pour la reſpecter 
ſeulement un peu, prenoit avec elle les 
plus grandes libertés. Loin qu'elle m'en 
parũt plus Emue que lui, elle promena 
ſes yeux dans le cabinet avec diſttaction, 
puis les ramenant ſur ſa montre, mais, 
quelle folie donc, Mazulhim, lui dit- 
elle, eſt ce que nous ſerons ſeuls tout 
Tome III. Partie. „ 1 M-- 
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lejour? v oila une affez borine queſtion; 
repondit-il; ſansdoute nous ſerons ſeuls. 
Mais vraiment, reprit-elle , je navois 
pas compte la- deſſus: laiſſez done; ajſou- 
ta· t · elle ſans aucun deſir qu 11 finit, ni 
qu'il continuat ( auſſi ne sen embarraſ- 
La- t. il pas plus quelle) vous ętes au vrai 
d'une folie qui ne reſſemble a rien; & 
a propos de quot tre ſeuls gil vous 
plait Il me ſemble, repondit froide· 
ment Mazulhim, que cette converſation 
mempęèchoit pas de Samuſer, que cela 
Etoit convenu entre nous. Convenu, 
dit-elle, quelconte; ou avez- vous donc 
pris cela? je wen i pas dit un mot, je 
vous jure; après tout, cela m eſt e lt, 
& je ſcaurai bien vous contenir. Ah 
pour cela, laifſez done; vous aver des 
fagons ſingulieres. Pas trop; „il me ſem- 
ble que je ne ſuis pas plus ſingulier qu un 
autre. D'ailleurs, ètant enſemble comme 
nous y ſommes ; je dois croire que je 
Toutre rien. Ah Zulica! ajcuta- t. 11, 
vous qui avez du goũt, dites- moĩ ce que 
vous penſez de ce plafond; Cetoit à cela 
_ je rèvois, dit-elle, je le voudrois 

moins charge de dorure ; tel qu'il eſt, 
je le trouve pourtant fort beau , ajouta- 
t. elle ens aſſeyant ſur ſes genoux , & ſe- 
Ion toutes les apparences , ce n wetoit 
pas le deranger, 


6 
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Quand yy penſe „reprit-elle, il fut 
que je ſois bien folle pour croire-que 


vous me — fidele, vous qui ne Paver 


encore Eté 7 erforitte! Ahl ne parlons 
pas de cela; 1185 pliqua- till en Soce 
toufſours, ( graces aux bbntes: de 
Zulica) fort comniodement' 7 vousfe: 
riez peut èttè embatraſſee; fijerons/plus 
conſtant que vous me ſoupgonnez de E- 
tre. Vous ne youlez done pas me laiffer! 


dit-elle, en "ne faifarit” Pas le moindts ae 


mouvement pour lui & „ ou pour 
le contraindre. A regard de la conſtan- 
2 contimia t. elle auſſi ftoidement 4 
T n' ett pas continue” It ien ai dang. 
le caractere; jvſe le dire! Ce weſt pas 
anjour@hul une vertu que la conſtance 
Fon elle e cms il; — 
on tis fe vanter, dite qu Un eneſt 
8 vous aver pottrtant / malgr 
E dont vous pouvez Vous piqust 
change queltynefo1 is.” Pas tarit* ; mallez 

pas erbte cela. Ws is, & vous” 
ne Piphofez* pas, epa tous les 
Amans que vous avez ets.” Eh View 1 5 
dit- elle en ce cas · la vous conviendrez 
| qu il n ten qua mo 1 den avoir davan- 
tage: finiſſez dong! vous me Kare 

rez ! Beaucoup moins que ze ne devrois. 
Mais enfin, 13 ; Ceſt tou- 
2 . 


— 
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 Jours plus que je ne veux. Quay, lui dit- | 
ne maimez - vous pas allez - vous 


avoir un caprice? N'avons.- nous pas 
_ haut regle ?. Eh mais . . oui , 76pondit- 


elle, mais Ah Mazulhim vous me 


| "deplaiſez ! ! C'eſt un conte v Tepartit-elle 


roidement. „cela ne ſe peut pas. 


„ Klors il ta poſadoucement ſur moi. Je 
os vous aſſure, Mazulhim, lui dit, elle en 
V arrangeant, que je ſuis cutree con- 
| 2 tre vous; je vous le dis, c eſt que je ne 

vous pardonnerai jamais une telle 1 in · 


ſulte. E 5 
.. Malgre ces 8 de Zu- þ 
5 Mazulhim voulut .acheyer. de lui 
AKplaire, Comme entr autres choſes, il 
_avoit la, mauvaiſe habitude de. ne. Sat- | 
 fendre. jamais, & qu'elle. avoir. appa- 
remment celle de ne jamais attendre 
Perlonne , il. lui, depliit. en effet à un 
Point qu on ne ſgauroit imaginer. Ce- 
Pendant, malgre ſa colere, elle attendit, I 

vanité lui. fit A lon ju a | 
ment. I ns: toutes! es OCCA caſions oli ell 
$s*Etoit trouve, (& elles Alge 45 
 frequentes aſſurẽment) on ne, lui avoit 
jamais mangue..2) . ROB. Fe une. 
preuve inconteſſable de qu'elle va- 
lojt. eh eurs cnn e h qu'elle 
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prodiges, ft Pon en croyoit- le Public'; 
netoit-il pas capable! Si (comme la 
choſe lui paroiſſoit afſez averte elle 
mavoit rien a ſe reprocher, par quel 
haſard Mazulhim qui, diſoit-on n'avoit 


jamais eu tort avec perſonne, en avoit- 


il avec elle un ſi ſingulier? Elle avoit 
oui dire à tout le monde qu'elle étoit 
charmante; la reputation de Mazulhim 
Etoit trop pelle pour qu'il ne méritat 


pas, au moins, par quelque endroit . 
done ce qui Ju faiſoit faire tant de re= 


flexions, n*etoit point naturel, ne pow 
voit pas durer. 

Avec ces conſolantes idées, & doui- 

dire en oui - dire, Zulica $Etoit armée 

de patience, & cachoit ſon depit le 


mieux qu'il lui Etoit poſſible. Mazulhlim 


cependant tenoit les propos du monde 
les plus galans ſur les beautès qui ſem- 
bloient le toucher ſi peu. Il falloit, di- 
ſoit- il, que pour le rendre tel qu'il ſe 
trouvoit, tous les Magiciens des Indes 
euſſent trayalils contre lui; mais con- 
tinuoit- il, que peuvent leurs charmes 
contre les vötres? Aimable Zulica! 
ils en ont differs le pouvoir, mais Us 
n'en triompheront pas. | . 

A tout cela Zulica plus fichte que 
ane n'etoit deconcerts, ne lui 

i M3 


| 
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er que par des ſouris 3 „ mais 
auxquels, de peur de Vachever, elle 
n'oſoit donner toute Fexpreſſi on qu'elle 
auroit voulu. Vous Etes , lui demande 
t · elle d'un air railleur, brouille avec des 
Magiciens? Je vous conſeille de vous 
raccommoder avec eux; des gens ca- 
pables de jouer de pareils tours, ſont 
de dangereux..ennemis : Ils le ſeroient 
moins, fi vous vous étiez hien miſe en 
tète de leur en donner le dementi , re- 
pondit il, & je doute auſſi que malgre 
leur mauvaiſe volonté, fi je vous ai- 
mois avec moins d'ardeur, j euſſe eprou- 
ve... Oh! ceft un propos auquel j'a- 
joute aſſez peu de foi, que celui que vous 
me tenez-la, interrompit Zulica, qui 
ayant determine en elle-meme le tems 
que Von pouvoit reſterenchante,croyoit 
alors avoir accorde aſſeza de repi. Je 
ſears bien, reprit-il, que ſi vous me 

jugez à la rigueur, vous ne devez pas 
Etre contente; mais moins vous l'eètes, 
plus vous devriez achever de me met- 
tre dans mon tort. Je doute, repliqua- 
t· elle que cela fut convenable. Je vous 
croyois moins attachee a la decence, 
reprit-il d'un air railleur, & ; oſois ei- 
perer... Vous prenez aſſurement bien 
votre tems pour railter, interrompit- 


— 
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elle, vous avez raiſon, rien meſt fi glo- 
_ rieux pour vous, que cette aventure 
Mais, Zulica, ne youdriez-yous donc 
jamais ſentir que le ton que vous pre- 


nez ne peut que me nuire & perpetuer | 


mon humiliation? C'eſt, je vous jure, 
dit- elle, ce dont je me ſoucie le moins. 


Mais, lui demanda-t- il, ft vous vous 


en ſouciez ſi peu, de quoi vous fachez- 
vous tant? Vous me permettrez de vous 
dire, Monſieur, que c'eſt une fort ſotte 
queſtion: que celle que vous me faites. 

A ces mots elle ſe leva malgrè tous 
les efforts qu il fit pour la retenir; laiſ- 
ſez-· moi, lui dit: elle d'un ton aigre, je 
ne veux ni vous voir, ni vous enten- 


dre? Aſſurèment Sgecria-t-1] , jen ai 


vu dlauſſi malheureuſes, mais je nen 
al jamais vu d'auſſi fichees. | 

Cette exclamation de Mazulhim ne 
plut pas a Zulica; déſeſperée de Pacci-. 
dent qui lui arrivoit, outree de Lair 

froid de Mazulhim, elle Fen prit dans 
ſa fureur à un grand vaſe de porcelai- 


ne qu'elle trouva ſous ſa main, & qu elle 


briſa en mille morceaux. Helas ! Mada- 
me! lui dit Mazulhim en ſouriant, vous 
rauriez rien trouve ici a briſer, ſi tou- 
tes les perſonnes qui ny ont pas ete 
contentes de moi, s'en ètoient vengees 
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de la mème maniere; au reſte, ajouta⸗ | 


vil en Saſſeyant ſur moi j je vous con. 4 by 


jure de ne vous pas gener. 


Voila une femme qui me plait tout= 


- d-fait,,dit Schah-Baham elle a du ſenti- 
ment, & n'eſt pas comme cette Zéphis, 
Aqui tout ètoit egal,, & qui d'ailleurs 


Etoit bien la plus ſotte prëcieuſe que 


j'aie de ma vie rencontrèel Je ſens qu'elle 


m'interefle 'infiniment , & je vous la re- 


commande, Alnanztiy entendez-vous'; 


ache: qu'on ne la chagrine pas toujours. 


Sire, répondit Amanzet, je la favori- 


ſerai autant que le reſpect du a la VE= 


Tite pourra me le permettrGG. 

Mazulhim en finiſſant de parler, ſe 
mit a rèver d'un air diſtrait. Zulica qui 
e:ontalle s'aſſeoir dans un coin, & loin 
de lui, ſoutint aſſez bien pendant quel. 
que tems la meprifante indifference qu'il 


lui temorgnont ,'&-pour la lui rendre, 


elle ſe mit à chanter. Ou je me trom- 


pe; lui dit. il, quand elle eut fini, ou le 


morceau que Madame vient de me chan- 
ter „ eſt Can tel Opera. Elle ne repon- 


dit rien. Vous avez, continua t-il, une 


jolie voix, peu étendue, mais flütée, 


& dont les ſons vont droit au coeur. 
Il eſt heureux qu'elle vous plaiſe, re- | 
pondit elle, ſans le regarder. Vous ne 
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lecroyez peut etre pas, repartit-il; mais 
il eſt vrai pourtant que vous pourriet 
en Ctre flattèe, & que peu de gens 8 
cConnoiſſent aufſi.- bien que moi. Un au- 
tre agrẽment que je vous trouve, & que 
je vous dirois, ſi je pouvois a preſent 
vous paroĩtre digne de vous louer; C'eſt. 
une expreſſion charmante, qui ne laiſfe 
rien à deſirer par ſa vivacitè & par ſa 
juſteſſe, & que vos yeux ſecondent fi 
bien qu'il eſt impoſſible de vous enten- 
dre, fans fe ſentir remuer juſques au 
| fond du coeur, Vous allez merepondre 
encore, qu'il eſt heureux 1 7 cela me 
plaiſe : y 
Non, tpomiie lle Gun ton 12 7 
doux, je ne ſuis pas fa fachèe que vous me 
trouviez des choſes aimables, & plus 
je vous ſcais connoiſſeur, plus vos elo- 
ges doivent me flatter. Voila preciſe- 
ment, dit-1l, la raiſon qui me feroit 
defrer de meriter les votres. Ah fans 
doute! dit-elle. Allez-yous dire 
vous ne vous connoifſez A rien, 18 | 
pondit. il, & pour mettre le comble a 
Vinjuſtice „n'imaginerez- vous pas auſfi 
qu'il m'eſt indifferent que vous penſiez 
de moi bien ou mal? Joindriez- vous 
cette injure à toutes celles que vous 
m'avez deja faites? Ah Zulica! eft-il 
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poſſible que ce qui devoit augmenter 
votre tendreſſe, ne ſerve qu vous ir- 
riter contre moi ! Frm: ; 
Eſt- il poſſible auſſi, reprit-elle avec 
emportement, que vous me croyez 
aſſeʒ dupe pour regarder comme une 
preuve d'amour, affront le plus ſan- 
glant que jamais vous puiſhez me fai- 
re! Un affront! sècria-t- il; aimable 
Zulica! vous connoiſſez peu amour, 
fi vous croyez que nous devions vous 
& moi rougir de ce qui nous eſt ar- 
r1ivè. Je ne craindrai pas de vous dire 
Plus : les gens que vous avez honores 
de votre tendreſſe, vous ont aime bien 
peu, fi vous ne les avez pas trouve 
tous, auſſi malheureux que moi. 
Oh pour cela, Monſieur, dit elle en 
ſe levant, finifſez, ou je vous quitte; 
je ne puis plus ſoutenir le ridicule & 
Lindécence de vos propos. Je n'igno- 
re pas qu ils vous bleſſent, repondit- 
il, & je ſuis ſurpris, je Pavoue, de 
ce qu'il font cet effet · là ſur vous; mais, 
ce dont je ne reviens pas, Ceſt que 
vous vous obſtiniez a me trouver fi 
coupable. Je trouverois tout ſimple 
qu'une femme ordinaire, ſans monde, 
— uſage, s offensãt mortellement d'une 
aventure pareille: mais vous! que vous 
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ſoyez preciſement comme quelqu un 
qui n'a jamais rien vu! en veéritéè cela 
n'eſt pas pardonnable. En effet! dit elle, 
il faut ètre ſotte au dernier point, pour 
ne la pas trouver flatteuſe, & je m'e- 
tonne de ne vous avoir point encore 
remerciè de Fimpreſſion finguliere que 
Jai faite ſur vous! Raillerie a part, dit- 
il en youlant ſe lever, je vais vous don | 
ver que je rai pas tort. 

Non, Monſieur, s'ecria-t-elle , ie vous 
de fends de m 'approcher. Yexecuterai vos 
ordres, tout injuſtes qu'ils ſont, & je 
prouverai de loin, puiſque vous le ju- 
geꝛ à propos. Oui, "repliqua- -t-elle, cela 
vous ſera ſürement plus commode; mais 
faiſons mieux, ren parlons plus; auſſi 
bien ne ſuis je pas afſez imbecille pour 
que vous puiſſieʒ me perſuader jamais, 
que plus un Amant a de tendreſſe, moins 
1] peut Fexprimer à ce qu'il aime. 

C'eſt-a-dire, reprit- il d'un air non- 
chalant, que vous croyez preciſement. 
le contraire, vous? Oui, repartit elle, 
préciſèẽment; c'eſt qu'on ne peut pas 
etre plus perſuadée d'une choſe, que 
je le ſuis de celke-la. Eh bien, Madame, 
vous pouvez donc vous vanter &etre la 
femme la moins delicate qu'il y ait au 
monde J & ſi je ne vous aimois au point 
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que je ne connois ſous le ciel rien Gaſs 
ſezfort pour marracher à vous, je vous 
avouerai, Madame, que cette fagon de 
penſer mien Elozgneroit pour jamais. Il 
ſeroit en effet, dit- elle, aſſez eronnant 

gu elle vous plũt beaucoup. 5 

Oh non, reprit-· il Pun air detache, "0 
ne ſuis pas interefle autant que vous 
voulez bien me faire Thonneur de le 
croire, i men declarer Fennemi ; mais 
Ceſt quiil eſt decide de tout tems, que 
plus on a d'amour, moins on a P ufage 
de ſes ſens, & qu 51 nappartient qu'a 
des cœurs profliers, & incapables de fe 
laifler 'penetrer des charmes de la vo- 
lupte , de ſe poſſèder dans les momens 
ou vous m' avez trouve ft loin de mo1- 
meme. Si Teſpoir du plaiſir ſuffit pour 
troubler un amant, jugez de ce que 
doit produire ſur lui Va proche de ces 

inſtans heureux quil a fi i vivement de- 
fires; combien fon ame doit gerre uſèe 
dans les tranſports qui les precedent, 


e ſi ce defordre que vous me repro- 


chez, eſt auſſi de(obligeant pour une 
femme quiſcait penſer, que ce ſang froid 
dont, faute d' y reflechirfans doute, vous 
voudrier que p euſſe ere capable. Fran- 
chement, ajouta-t- il en gallant jetter a 
ſes genoux, ſeroit- ce la premiere fois 
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que vous. . Ah! ceflez-cette mauvaiſe | 
Plaiſanterie, interrompit elle; laiſſez- 
moi, je veux fortur, & ne vous voir 
de ma vie. Mais, Zulica, lui dit il, en 


la ramenant de mon cote, ne voudriez- 


vous donc jamais ſentir qu'il ſemble, 4 
15 fagon dont vous prenez, mon malt 
eur, que vous ne vous eroyez pas 
aſſez, de charmes pour le faire ceſſer 2 


Soit que les delicates diſtinctions de 


Mazulhim euſſent deja diſpoſe Zulica 4 


la clemence, ſoit que la grande reputa- 
tion qu il Sctoit acquiſe rendit ce quil 
diſoit plus vraiſemblable, elle ſe laiſſa 


conduire ſur moi, en faiſant cette le- 


layame plus quielle warste. Peu A pen 


Gr. 
Y * 


8 — ———— — — — 


—— 
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Oh bien! dit le Sultan, qu'il finiffe 
donc auſſi lui; cela m'ennuie autant 
qu elle. Ce n'eft pas parce que j ai deja 
pris le parti de Zulica, mais je vous 
demande s'il y a quelqu'un que cela 
n'impatientat pas, ſi la on tun 
Derviche y tiendroit ? C'eſt parbleu 
bien la peine de Ia faire attendre ! Aman- 
- 2641, vous ne m'aviez pas promis cela, 
au moins à la fin vous me feriez croire 
que vous en voulez A cette femme l; 
&, je vous le dis natutellement, je ne 
le trouyerois pas bon. Mais, point du 
tout, Sire, repondit Amanzei, ſi je 
faiſois un conte a Votre Majeſte, il me 
ſeroit facile (arranger. les objets com- 
me elle le voudtoit, mais je raconte 
ce que Pai Fu, & Je A pe, Fans Ag 
rer la Vérité, donner 4 Mazulhim des 
rocedes differens de ceux qu'il avoit. 
Ah le ſort que ce Mazülhim, Sectia 
Schah-Baham , & que Je ſuis pique con- 
tre lui] Mais, dit Ia Sultane, je ne ſcais 
pas pourquoi vous lui en voulez tant; 
il ne le faiſoit pas plus expres que vous. 
Lui, reprit- il? ma foi, je men ſcais 
rien, c toit un méchant homme! Dail- 
leurs dit encore la Sultane, Ceſt que 
cette Zulica qui vous platt tant, eto 
la dermere des... Je vous prie, Mada- 
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me, interrompit-il, d'en penſer tout 
bas ce qu'il vous plaira , & de ne m'en 


point dire de mal. Je ſęais bien qu il 
luffit que je prenne quelqu un en ami- 


fie, pour qu il vous deplaiſe; & cela 
me choque, je vous en avertis. Votre 


colere ne meffraie point, repondit la 


Sultane, & de plus, je ne ſerois point 
du toute Etonnee que cette Zulica que 
vous aimez tant aujourd'hui, vous en- 


nuyat' demain mortellement. Ven dou- 


te, reprit le Sultan, je ne me previens 


pas comme vous, moi; en attendant 


que cela arrive, voyons toujours. le | 


reſte de ſon hiſtoire. 


Zulica rougit de fureur au nouvel 
affront que Muzulhim, faiſoit à ſes char- 


mes: en vérité „Monſieur, lui dit-elle 
en le repoullant. avec violence, ſi c eſt 
une preference que vous me donnez; s 
Joſe dite qu'elle eſt mal placee. Je le 
dirois tout le premier, repondit-il , ſi 


je pouyois imaginer que vous cruffie 


un ſeul moment meriter. les torts que 
j'ai avec vous; mais je nV vois pas 


d 'apparence, & j avouerai ſans peine, 


que rien ne me juſtifie. Ceft que quand 
on ſe connoit d'une certaine fagon, 
dit-elle, Pon doit laiſſer les gens en 
repos. Ce ſera ſans doute le * que 


* - 


% 
* 


Chr on ih 
rejettant ſur moi , & en voulant encore 
eſſayer Sil ne trouveroit pas enfin le 
moyen de lui rendre les heures moins 
longues: : Tenez Maziiſhim , lui dit-elle 
d'un ton, doux, vous m 'en croirez 4 
| vous .voulez, je vous le dis ſans <olerez 
mais le perſonnage que vous me faites 
jouer, eſt inſoutenable. Plus de bonté 
de votre part, repondit- il, m auroit ren- 
du moins a plaindre ; mais Vous etes ſi 
peu complaiſante! Fn verité re Ef 
elle „il y auroit auſſi tro N 
nité A vous Ster la ſeu No. excuſe qui 5 
Pane vous reſter, Il lui repondit aye +. 


ermets , qu'il en courroit volonners le 
| hazard, 0 | : | 
Alors elle entra dans tes kane = 
pour avoir le plaifir de le combler de il 
tous les torts imaginables. lus il nee. 
ritoit fa pitie, plus ( car elle ncroit 
pas née genereule ) elle ſe ſent i kin - 2 
dignation. Bleſſee qu il eut et fi pen 1 | 
ſenſible a ſes charmes elle ſembloit Uh 7 


ings 4 ſes 8 bontés; 5 fa. (vai R l 
ſeule lui faiſoit ſoutenir « ce qui al bleſ- + 
ſoit fi. ſenſiblement. A peine elle 8 Etoit * 
flattee du e „9 el le vMhοhf,ỹ,  « 
S'EVanour... Vingr, fans elle. fut 2 95 5 
renoncer a un eſpoir qui ne embl =. 

| Tome III. Par 1. N 5 


ſe preſenter à elle que pour la trom- 
per apres plus cruellement, Mais quoi? 
apres tout ce qu'elle a fait pour Ma- 
zulhim, Fabandonnera- t- elle à fa deſti- 


nee? un moment de plus peut vaincre 
ſon ingratitude. $'il eũt ete plus doux 


pour elle de devoir tout à la tendreſſe 


de Mazulhim , il lui doit ètre plus glo- 


rieux de lui tout arracher, © _ 
Te raiſonnement n'ctoit . peut-etre 
pas le plus juſte que Zulica pũt faire; 


mais, pour la ſituation ol elle ſe trou- 


voit, CEtoit encore beaucoup qu'elle 
put raiſonner. B tio lt, 


PR 


Maꝛulhim qui ſentoit à Lair dont elle 
le regardoit, que pour refiſter à Vopi- 
nidtre froideur que malgrè lui-meme il 
lui tèmoignoit, elle avoit beſoin d'ètre 


ſoutenue, lui donnoit fans ceſſe les lo- 
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_ Yieſois il eſt dangereux de rite ſe 
facha fort ſerieuſement de ce qu'il avoit 
11 mee nes 
Ccependant pas auſſi funeſte qu'elle Va 
Poit craint. Les Euchanteurs qui La- 
voient juſques là fi cruellement:perſe- 
cutè, commencerent mème à xetirer 
leurs. bras malfaiſans de deſſus lui. Quoi- 
qu'il gen fallt beaucoup que la vic- 
toire qu'elle remporteroit ſur eux, ne 
fut complette, elle ne laiſſa pas de 
s'en feliciter tout haut; ce n'Etoit pas 
pas qu' avec les lumieres qu'elle avoĩt, 
elle s'y trompàt; mais elle vouloit for- 
tifier Mazulhim, par la conſiance qu'elle 
ſembloit avoir: elle le connoiſſoit bien 
peu, de eroire qu'il en eùt beſoin-. 
A Peine Mazulhim, qui etoit FThom- 
me du monde le plus avantageux, ſe 
ſentit moins accablé, qu'il porta la té- 
merite juſqu'a ſe croire capable des plus 
| 2 entrepriſes. Quelque choſe que 
2 : Zulica 7 qui etoit x portee de juger des | 
cChoſes plus ſainement que lui, put lure 
dire; elle ne put 'Parreter. Soit 5 qu'il 5 
5 imaginàt qu'il ne pouvoit differer ſans 
4 ſe perdre, ſoit. (ce qui eſt plus vrai- 
5 ſemblable) qu'il crut n'a voir beſoin de 
rien dire de plus aupres d'elle il vou - 


* * 
* 


16 ::L xo: So rp:'mia; 
lut tenter ce qui [ & encore par le 
plus grand haſard du monde I ne lui 
avoit jamais manquè qu'une fois. Zu- 
lica qui. ne 8'eblowſfloit pas facilement, 
& qui dailleurs n.Etoit pas la femme 
d Agta qui penſoit le moins bien delle 
meme; fut etonnee: de la preſomption . 
de. Mazulhim, & lui ſit ſur ſon audace 
les repréſentations les plus ſenſees. Elles 
ne réuſſirent pas; & Mazulhim S opi- 
niltra toujours, par une ſuite nece(- 
ſaire de ſa N en ſes charmes; 
& pour Fhumilier, elle ne ſe refuſa pas 
plus que Zephis à des idées dont elle 
ne pouvoit--aflez. admirer le ridicule. 
Ah oui, dit-elle.Mune air dedaigneux! 
Tout dun coup ſa phyſionomie chan- 
gea ; & je jugeai a ſa rougeur & à fon 
depit, autant qua; l'air railleur & in- 
| ſultant de Mazullim , que ce qu'elle 
- avoit- annorice comme impraticable, 
atoit arſe. au dernier point. 
Voyez vous cela, Secria; le Sultan! 
* puis les femmes fo plaindront, ou 
feront les merveilleuſes! cela eſt bon 
à a ſgavoit. Quoi lui demanda la Sultane, 
quelle admirable découverte venez- 
vous donc de faire? Oh! je mentends Y 
-bien.,-repondit: le Sultan; | oft 7." 
© Jamanrs on Laviſe de me faire des re- 4 


" W 4 * 


, 
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proches, je ſcais à prèſent ce que p; au- 
rai à répondre. Je ſuis pourtant bien fa- 
che que cette mortification arrive à 
Zulica, elle la mèritoit certainement 
moins que perſonne; mais pourſuivez, 
Emir: il y a de très- belles choſes dans 
ce que vous venez de nous raconter; 
& ceci me donne fort bonne opinion 
du reſte. © Sr 


Tin de la premiere Partie. 
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| n Le meme d peu pres que le precedent. = 

— le defagrement qui arri- 
JE In voita Zulica, la mortifia 

0 ü beaucoup, il ne lui õta pas 
la preſence d'eſprit qui lui 


1 cetoit néceſſaire dans un ac- | 
cident auſſi ficheux. Elle felicita Mazul - 
him, ſe plaignit de toute autre choſe 
que de ce qui la * fureur, & 
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poùt tacher de ſauver ſa gloire, ne sl 
gnit pas de lui faire un honneur” 0 aſi 
temen t il ne mérſtoit pas. 

Je ne ſcais ſi & füt pour Wcußer 
Eulica; ou-fi, contre ſon ordinaire, il 
vouloit ſe rendre juſtice; mais quel- 
que choſe qu'il fit, il ne voulut jamais 
Crgire qu'il fut ce. quelle diſoit. II y 
avoit, diſoit - il opiniatrement, des jours 
malheureux, des jours que ſi, on les 
prevoyoit, on mourroit plutgt 47 de 
les attendre. 
Aulica convenoit bien qu il y en 
avoit qui en effet ne commengoient pas 
ckune fagon brillante, mais dont à la 

n on trouvoit plus A fe louer qu'a ſe 
, Je vous avoue, ajouta-t-elle 
avec une tendreſſe dont en ce moment 
elle ctoit bien eloignèe, q que Jai eu 
lieu de croire que ce que vous m'avez - 
dit cent fois ſur. ma beaute n'etoit pas 
ſincere, ou que les choſes que vous 
avez paru admirer, etoient effacées 
par des defauts qui vous choquoient 
bautant plus que vous, les aviez moins 
prèvus; mais vous mayez raffuree.  - 
Ah! Zulica, Secria, Vimpitoyable 
Mazulhim, vos craintes ètoient donc 
bien mediocres! Te ſens tout ce que je 
dois ? a vos ante , mais elles ne ma- 
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veuglent pas, & plus je vous trouve 
geénéreuſe, plus vous augmentez mes 
remords. Mais, quelle folie repartit elle, 
n allez Pas au moins, Vous frapper d une 
idee auſſi * rien ne A Pas in- 
juſte .. sf 
En finiſſant ces mots , ils ſe mitent 1 | 
4 romener dans la chambre tous deux 
fort embarraſſés l'un de Tautre, ſans 
amour, ſans deſirs, & reduits par leur 
mutuelle imprudence, & arrangement 
qu'entraine un rendez-vous dans une 
Ton jr maiſon, a paſſer enſemble lereſte 
Jun jour WM; ils ne e þ pas diſ- 


. _ # 


Phang A eure ſur la Recs a des repu- 
tations. Ce qui interieurement la deſef- 
hogs, 3 car je liſois aiſement dans ſon 
| ) c'etoit [impoſlibilite de ſe ven- 

— Mazulhim. Si je le dis, qui le 
— * ſe diſoit elle? ou ſi on le croit, 
la | bieden ion o bon eſt pour lui, per- 
mettra- t- elle de penſer u'il eũt eu au- 
tant de tort avec moi, &; Javois eu de 
quoi Fempeècher de l'avoir. Quelque 
choſe que je faſſe, il me ſera i 
ble de delabuler tout le monde! | 

Ces idees. Poccupoient aſſez triſte- 
ment. Pour  Mazulhim,, il 1 ſembloic qu il 


— 
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fur fur cela hors de tout intérèt. Us: ſe 
promenerent quelque tems fans ſe rien 
dire; de tems en tems cependant ils 
ſe ſouriozent d'une fagon troide & con- 


trainte. 


Vous rover! lui dit il enfin. Vous en 
etonnez- vous, répondit-elle d'un air 
prude? Penſez-yous. que d'Ctre avec | 
quelqu'un comme je ſuis avec vous, ne 
ſoit point pour une femme raiſonnable 
une choſe extraordinaire. 2 Non, repli- 
qua-t-1] „ I y crois les femmes raiſonna- 
bles tout. à. fait *accoutumees, II paroit | 
bien, reprit-elle , que vous ignorez 
ce que 35 prend ſur elles, & combien, 
avant que de ſe rendre, elles eprouvent 
de combats. Ce que vous dites, par 
exemple, eſt tres-probable, repliqua- 
t-11; car à la fagon dont elles les ont 
abr6ges, il falloit Pu ils les fatiguaſſent 
cruell ment. 

Voila, s 'Ecria-t-elle, un des plus mau- 
vais propos qu'on puiſſetenir! Croyez- 
vous avoir eu bien de eſprit quand 
vous avez dit de pareilles choſes ? Sça- 
vez vous bien que ce neſt - là qu'un vrai 
diſcours de Petit-Maitre ? Je ne Pen 
tiendrois pas plus mauvais pour cela, 
repondit-il. Du moing vous le trouve- 
riez bien faux, reprit-elle, fi vous ſga- 


— 
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vie ce quiil m'en à coſitè pour vous 
prendre. Quoi l s & eria· t. il, vous y avez 
TEve!. cela m'outrage; je me flattois du 
contraire, & je vous ſcais mauvais-gre' 
de m'6ter une erreur à laquelle je ga- 
gnois, ſans que vous y perdiſſiez rien 
dans mon eſprit. He! dites- moi de 
- grace, Zadis vous a- t- il autant 'cofite 
de reflexions? Que voulez vous dire, 
demanda- t- elle froidement ? qu eſt ee 
que c'eſt que Zadis? Je vous demande 
pardon, -repondit-1l en raillant, j; au- 
rois jugè que vous le connoiſſie. 
Oui, répondit- elle, comme on con- 
noiĩt tour le monde. Je crois, tout pew 
connu qu'il vous eſt, qu'il ſeroit bien 
fiche s'il vous ſcavoit ici, continua- 
t- il, & je me trompe fort, ou vos bon- 
tes pour moi le chagrineroient beauequp. 
Soyez de bonne foi, ajouta-t-il en lui 
voyant hauſſer les epaules, Zadis vous 
plaiſoit avant que j'eufſe le bonheur 
de vous plaire, & je parierois mème 
qu actuellement vous ᷑tes bien enſemble. 
Voila, répondit- elle, une plaiſante- 
rie d'un bien mauvais genre! Au fond, 
continua: t. il, quand vous lui feriez une 
infidèlitè, il ſeroit encore trop heureux; 
un homme comme Zadis eſt peu fait 
pour ètre aime, & Jai toujours été ſur - 
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ris que, Vive-.coOmme--Vgus.etes ,- & 
une gaiete charmante, vous euſſiez 
pu prendre un Amant auſſi froĩd, auſſi 
taciturne! Mazulhim, répondit-elle, il 
n'eſt que tendre. Je vous Vai ſacrifiè, 
iI ſeroit inutile de vous dire le contrai- 
re; mais je crains bien que vous ne me 
forciez bientõt à m'en repentir. Vous 
etiea légere, repliqua- t- il, & j;avoue 
que j Etois inconſtant, mais moins nous 
avons juſques ici te: capables d'un at - 
tachement ſcrieux, plus nous aurons 
de gloire à nous fixer Fun LautreG 
A ces mots, il la conduiſit de mon 
cOte , mais d'un air qui faiſoit aiſement 
connoitre que la bienſèance ſeule y gui- 
doit ſes pas. Il eſt vrai que vous etes 
charmante, lui dit-il, & ſans un air 
un geu trop decent que meme avec mot 
vous ne quittez pas, je ne connois per- 
ſonne qui pit mieux que vous, faire 
le bonheur d'un Amant. Tavoue, repon- 
dit-elle, que naturellement je ſuis re- 
ſervee; ce n'eſt pourtant pas A vous a 
vous en plaindre. Vous me rendez heu- 
reux, fans doute, repliqua-tal, mais 
nee ſans deſirs, vous n'accordez pas afſez 
à ceux que vous faites naitre, je ſens de 
Ia contrainte dans tout ce que vous fai- 
tes pour moi, vous craignez ſans ceſſe 
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de vous livrer trop, & entre” nous, 
je vous een, afſez 97 5 ſen⸗ | 


ſible. 


Quoique- Pexces de vos charmes m'ait 


deja nui, pourſuivit-il, je ne ſqatrois 
me refuſer au plaiſir de les admirer en- 
core; duſſè je meme en perir, tant 


de Beauteés he me ſeront pas cachées 


plus long. tems. Dieux ! s Ectia- t. il avec 


tranſport, ah! s'il ſe peut, rende. moi 
digne de mon bonheur. 
Quelque choſe que Zulica efit dit de 


ſon peu de ſenfibilite, Fadmiration oft 


Mazulhim paroiſſoit plongé, la viva- 


cite de ſes tranſports, les ſoins qu'il pre- 


noit pour les lui faire partager, Pemn- 
rent & la troublerent. Vous plaindrer- 
vous, lui dit-elle tendrement ? Il ne lui 


repondit qu en voulant lui prouver tou- 


te ſa reconnoiffance, mais Zulica fe ſou- 
venort encore du peu de fond qu'il y 


avoit & faire ſur lui; & redoutant tout 
de le garement dans lequel elle levoyoit, 

ah! Mazulhim, lui dit-elle, d'un ton 
qui marquoit toute ſa crainte, rallez- 
vous pas waimer trop? Quoique Ma- 
zulhim ne pit Sempeècher de rire de fa 

terreur, elle ſe trowva moins aimèe 


qu'elle ne craignoit de Petre. 


Marulim et en parlant ack a Zulich Tu | 
| ſorr6lt les mains d'un air paſſions, 


| . 
| 
| 
i 
| 
| 
: 


* 


Leur bonheur mutuel leur ta cette 
ſontrainte, & cet air ennuyèé que de- 
puis quelque tems ils avoient l'un avec 


Fautre. Leur converſation anima, 


Zulica qui croyoit avoir delivrè Mazul- 
him des mains des enchanteurs, s applau- 


diffoit de Pouvrage de ſes charmes, & 


Mazulhim plus content de lui meme, 


Sabandonna auſſi à ſon enjouement. 
Comme ils ètoient dans ces heureuſes 
diſpoſitions, on vint ſervir; leur repas 


fut gai. Zulica & Mazulhim qui Etoient 
peut ètre les deux plus mechantes per- 


ſonnes qu'il y elit à la Cour d' Agra, 
n'epargnerent qui que ce pũt tre. 
Ne pourriez- vous pas me dire de- 
manda Mazulhim, à propos de quoi Al- 
tun- Can a depuis quelque jours pris 
cet air important que nous lui voyons? 
Mon Dieu! fans. doute, répondit- 


elle, eſt-ce que vous ignorez qu il eſt 


infiniment bien avec Aiſcha? Mais ce 
ſeroit, a ce qu'il me ſemble, repondit- 


il, une raiſon de plus pour ètre modeſte. 


'« . o 
Oui, pour un autre, repartit-elle, mais 
eſt · ce que vous ne le trouvez pas trop 


heureux, lui ?, Je vous avouerai que 


non, repartit-il; quelque ridicule que 


ſoit Altun · Can, je ne puis m'empecher 
de le plaindre un homme qui appar- 


10 
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tient à Aiſcha, eſt ſans contredit le plus 
malheureux homme du monde. 

Te qu'il y a de particulier, dit-elle ; 
Ceſt qu'elle en fait myſtere. Ah! pour 
le coup, repondit-il, vous cherchez A 
lui donner un travers, jamais Aiſcha 
n'a cache ſes Amans, & je puis vous 
jurer qua Fage qu'elle a, & de Venor- 
me figure dont elle eſt, elle y ſera moins 
diſpoſee que jamais. Rien n eſt pourtant 
plus réel que ce que je vous dis. Hé 
bien l répondit- il, ſi cela eſt, c'eſt qu Al- 

9 tun-· Can lui a demande le ſecret. 

Et la petite Meſem, demanda-t-1l, il J 
me ſemble que vous ne la voyez plus? Df 
Ceſt qu'on ne peut plus la voir, repli- 

qua- t· elle, en prenant un air prude, & 
qu'elle a une conduite-miſerable. Vous 
avez raiſon, repartit · il fort ſerieuſement, 
rien n'eſt ſi important pour une femme 
qui ſe reſpecte, que de voir bonne com- 


„ , 

Je trouve, continua-t-il , qu'elle em- 
bellit. Tout au contraire, repondit-elle, 

elle deyient hideuſe. Je ne ſuis pas de 
votre avis, reprit- il; elle prend depuis 
quelque tems un fond de jaune, un air 
d' abattement qui lui fied tout-a-fait 
bien; ſi elle continue celui de la mau- 
yaiſe ſanté, elle deyiendra charmante. 


CY 7 uk * 
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lois rendre à Votre ce 
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je ne finirois pas, Sire, dit e 
Amanzéi en s interrompant, fi je — 
ts tous les 
propos qui ſe tinrent. Ah! je le congois 
ien, repondit le Sultan, . je vous 


permets de les abréger; : pourtant quand 
ſ'y ſonge, vous me feriez plaiſir de me 


les redire tous. oſerois repreſenter 4 
Votre Majeſtè, reprit Amanzei, qu'il y 
en auroit beaucoup qui ne ſeroient pas 
afſez intèreſſans pour... Oui, juftement, 


interrompit le Sultan, cela ne minte- 


reſſeroit pas; mais pourquoi ( car yal 


fait vingt fois cette reflexion-la pour- | 
quoi, dis. je, dans une Hiſtoire, on dans 
un conte, comme vous voudrez, tout 
n'eſt- il pas intéreſſant? Par bien des 
Hans, dit la Sultane; ce qui ſert 4 
amener un fait, ne ſcauroit „par 7 755 
ple, etre auffi ifftefeffant que ſe Beit 
meme: d' ailleuts fi les choſes Etoient 
tovjours au meme degre d'intérèt, elles 
lafferoient par la continuité; Pelprit ne 
peut pas toujours tre attentif, le cœur 
ne pourroit ſoutenit dre tolijoits | 
emu, & il faut néceſſairement à Fin 
& à autre des tems de repos. J "entends, 


 frEpondit le Sultan, Ceſt comme pour 


ſe vert mieux, wa eft A a propos de- 


Fennuyer qfelquiehvis 3 quand on à un 


8 certain 
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certain jugement, qu'on penſe d'une 
certaine fagon, on a beau faire, on 


devine tout. Enfin donc, Amanzéi. 
 Mazulhim , moins touche encore La- 


près- ſouper, des charmes de Zulica qu'il 


ne Payoit etedans la journee, entre mille 
idees d amuſemens qu'il lui propoſa, ne 


trouva jamais ce qui auroit pu lui con- 


venir, & Zulica ſe preparaa ſortit, q un 
air qui me fit douter de la revoir. 


Cependant malgre la mauvaiſe humeur 


* Zulica, & la fagon dont Mazulhim 


Pavoit traitee, il ofa cependant, avant 
que de la quitter, lui demander qu'ils ſe 


reviſſent, & ajouter avec empreſſement 
qu'il falloit que ce fut dans deux jours. 


Quoiqu' en ce moment elle elit, Je crows, 


peu d'envie de lui accorder ce qu'il 
ſembloit deſirer avec tant &ardeur, elle 
lui rẽpondit qu'elle le vouloit bien, mais 
ſi froidement que je n'imaginai pas Pale 
voulut lui tenir parole. 
En cet inſtant je fis reflexion qu apres 

BE depart de Mazulhim, je m' ennuierois 
dans ſa petite maiſon; qu'il ſuffiroit 


que je revinſſe quand il reviendroit lui- 


meme, & que je ne pouvois mieux 
faire pour m' amuſer & pour minſtruire, 
que de ſuivre Zulica chez elle; je ma- 
bandonnai à cette idèe, & montai avec 

Tome III. Partie R * 


$r0o t e TaſHearklkk;.: 

elle dans ſon Palanquin. Auſſi- tõt que 
je fus dans ſon Palais, j allai par le mou- 
vement de attraction que Brama avoit 


mis en moi, me cacher dans le premier 


Sopha qui s offrit A mes yeux. 
Aulica venoit le lendemain de ſe met- 
tre à fa toilette, lorſqu' on lui annonga 
Zadis ; elle le fit prier d'attendre, ſoit 
qu elle ne voulut paroĩtre à ſes yeux 
qu' avec toute la beaute qu elle avoit 
ordinairement lorſqu'elle toit prepa- 
ree, ou quelle imaginat qu'il ſeroit in- 
decent qu'il la vit dans le defordre oli 
elle etoit alors. Vu la fauſſeté de Zuli- 
ca, cette derniere raiſon Wetoit peut- 
Etre pas auſſi imaginaire quelle N 
le paroitre. 

Zadis entra enfin; quand on ne Fau- 
roit pas nommé, au portrait que la 
veille j en avois entendu faire a Mazul- 
him, je Faurois reconnu. Il Etort grave, 
froid, contraint, & avoit toute la mine 
de traiter Lamour avec cette dignitè de 
ſentimens, cette ſerupuleuſe delicatefſe 
qui ſont ayjourd'hui fi ridicules, & qui 
peut · ètre ont toujours Ete plus —— 9 
ſes encore que reſpectables. Y 

Zadis s approcha de Zulica avec au- 
tant de timidité que s'il ne lui eüt pas 
encore 0 l de 0 core , 5 
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elle le recut avec une politeſſe Etudice 
& cer6emonieuſe, & un air auſſi prude 
qu'il le falloit pour Te tromper toujours. 


© Tant que les femmes de Zulica furent 


preſentes, ils ſe parlerent indifferem- 
ment de nouvelles, ou d'autres choſes 
auſſi frivoles. Zadis, qui croyoit ètte le 
ſeul que Zulica ent ame, & qui ne 
trouvoit pas que les mènagemens les 
plus wands ſuffiſſent a ce qu'elle meri-. 
toit, ne ſe permettoit pas le moindre 
regard; & Zulica qui, contre toute 
apparence, trouvoit un homme afſez_ 
imbecille pour Peſtimer, imitoit fa re- 
ſerve, ou ne le regardoit qu' avec ces 
yeux. hypocrites & couches que Von 
voit communement aux prudes dans 
quelque occaſion qu'elles ſe trouvent. 
Avec quelque ſoin que Zadis ſe con- 
traignit , Zulica crut remarquer dans ſes 
yeux une triſteſſe differente de celle 
qu'il portoit toujours; elle lui deman- 
da vainement ce qu'il avoit. A toutes les 
queſtions quelle tu; faiſoit d'un ton fort 
oux ,il ne repondoit que par des pro- 
fondes reverences , & par des ſoupirs 


N ” 


Lorſquelle fut ceffeeles ſemmies fort 


tirent. Voulez- vous bien, Ladis, fhi de 
manda · t· elle d'un air d'autorite , me dire 
© "SEM 


am; HORS: 


ceque vous avez? Penſez-vous que min- 

tèreſſant a ce qui vous regarde, comme 

vous ſcavez que je fais, je ne doive pas 

me facher de votre filence? En un mot, 

Je 1 veux , repondez-moi „ je ne vous 

N 150 onnerai pas fi vous vous obſtinez 
vous taire. 

Vous me 8 peut etre 
moins d avoir parle, repondit-1l enfin; 
& ce qui mèagite, ne doit d aucune fa 
con vous Etre confis. Zulica inſiſta, & 
d'une fagon ſi preſſante qu il crut que fans 
Toffenſer, il ne pouvoit ſe taire plus 
long: tems. Le croiriez- vous, Madame, 
lui Gil en rougiſſant de Þ abſurdits qu il 
trouvoit dans ce qu' il alloit lui dire , 

Je ſuis jaloux. 
Vous, Zadis, lers t elle Gun air 
&'ttonnement ; : Ceſt moi que vous al- 
me Je vous aime! & yousetes jaloux! 
V penſez. vous bien? Ah! Madame, ré- 
P liqua- t- il d'un air penetre, ne m'acca- 
lez point de votre colere. Te ſens tout 
le ridicule de mes idées, fen rougis 
moi: meme. Mon eſprit ſe refuſe aux 
mouvemens de mon cœur, & les deſa- | 
voue ; cependant ils m'entraĩinent, & 
tout le reſpect que j ai pour vous, toute | 
Veſtime que je vous dois , n'empechent | 
pas que je ne ſois cruellement tourmen- 


{ 
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t6. La honte enfin que je me fais de mes 


ſoupcons ne les detruit point. 
Ecoutez- moi, Zadis', lui repondit- 
elle dun air majeſtueux, & ſouvenez+ 


vous à jamais de ce que je vais vous 


dire. Je vous aime, je ne crains point de 
vous le repeter , & je vais vous don- 
ner de mes ſentimens une preuve qui, 
pour vous doit @tre ſans replique, C eſt 


de vous pardonner vos ſoupcons. Peut- 
Etre pourrois. je vous dire que ce qu'il 


vous en a coùtè pour me vaincre, & la 


fagon dont je vis, ne devrotent vous 


laiſſer aucun lieu de douter de moi, & 
qu'une perſonne de mon caractere doit 
inſpirer de la confiance. Je devrois mè- 
me meépriſer vos craintes, ou m' en of- 
fenſer, mais il eſt plus doux pour mon 
cœur de vous raſſurer, & mon amour 
veut bien deſcendre juſques à une ex- 


, 


plication. 


Ah! Madame, $'ecria Zadis en ſe proſ- 
ternant a ſes genoux, je crois que vous 
m'aimez, & je mourrois de douleur, ſi 
je pouvois penſer que des ſoupcons auf- 
quels meme je ne me ſuis pas arrete 
long-tems, fuſſent pour vous une rai- 
ſon de douter de mon reſpe&. Non, Zd- 
dis, repondit-elle en ſouriant, je n'ien 
doute pas; mais ſgachons ” peu ce qui 

Ws 6. 1 ; 
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vous a F de Tinquietude : ? Qufim- 
porte, Madame, quand je n'en ai plus, 
N reprit il ? Je veux ſcavoir , repliqua- 
t · elle. He bien ] dit · il; les ſoins que Ma- 
-zulhum a paru vous Sd s, . Quoi ! 
1nterrompit- elle, eſt de lui que vous 
Etiez jaloux ? Ah Zadis., tes vous fait 
pour craindre Mule, & m'avez- 
VYdus aſſez mepriſce pour croire qu il put 
jamais me plaire? Ah Zadis, dois. je, 4 
ous je PO ac le 5 75 


* 
1 
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4 N W ces paroles, es yeux 
ſe mouillerent de quelques armes, & 
Zadis qui les eroyoit ſinceres, ne put 
$ 'empecher d'y meler les fiennes. Ou, 
Jai tort , lui difoit-1l tendrement, & 
quelque violente. que ſoit ma paſſion 
pour vous, je ſens qu'elle ne peut pas 

mème me ſervir d'excuſe. Ah } cruel, 

repondit-elle en ſanglottant, ſoyez ja- 
loux , ft vous le voulez; abandonnez- 
Vous à toute votre frendfie, y conſens, 


FEY 
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mais ſi vous me connoiſſez aflez peu 
pour vous defier de ma tendreſſe, du 
moins ne me ſoupgonnez pas d' etre ca- 
pable d'aimer Mazulhim. FH 3nd 

Je crois que vous ne Paimez pas, ré - 
pliqua-t- il, & je rat jamais imaginb' 
que vous puſſiea prendre du goùt pour 


lui: mais je rat pu, fans fremir, le voir 


elle, de tous ceux que vous y voyez, 
le moins dangereux pour moi. Quand 
je n'aurois pas le cœur rempli de la paſ- 


ſion la plus vive, que Mazulhim m'a- 
doreroit , que le nombre de ſes agre= _ 


mens ſurpaſſeroit, $'il etoit poſſible, le 
nombre de ſes vices, il ſeroit encore à 
mes yeux le dernier des hommes. Com- 
ment voudriez- vous qu'une femme (je 
ne dis pas qui ſe reſpecte, mais qui 
n'a pas perdu toute honte) voultit pren- 
dre Mazulhim? lui qui n'a jamais ai- 
me, qui dit tout haut qu'il eſt incapa · 
ble d'une paſſion, & pour qui le ſen- 


timent le plus foible eſt encore une 


chimere; lui enfin qui ne connoit dau- 
tre plaiſir que celui de deshonorer les 
femmes qu'il a. Je laiſſe là ſes ridicu- 


les, cen'eſt pas aſſurẽment que je n'euſle 


de quoi m'etendre; mais en verité je 
rougirois de vous parler de lui plus 
. 4 = x O 4 | 
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long tems. Au reſte, je ſuis bien aiſe; 
quoique je trouve vos ſoupçons auſſi 
injurieux que deplaces, que vous m'ayez 
confie le fujet de vos inquiètudes, & 
je vous reponds que vous ne verrez 
Maxulhim ici que le tems qui me ſera 
nẽceſſaire pour e avec lui 2 
clat. ; 
Zaàdis en lui baba la main avec 
tranſport; lui rendit graces mille fois 
de ce qu'elle faiſoit pour lui. De quoi 
me remerciez - vous donc? lui demanda- 
t- elle, je ne vous fais point de ſacri- 
fice. Mais; Madame, lui dit il, eſt-il 

_ poſlible que Mazulhim ne vous ait ja- 
mais dit que vous lui paroiſſiez aima- 

, ble? Voila une belle idée! s'ecria-t- 
elle en ſouriant; oh! non, je vous 
aſſure que Mazulhim me connoit mieux 
que vous ne me connoiſſez, & que 
yu etourd: qu'il veut paroitre , il ne 

| Peſt pas aſſez er Sadrefſer a des fem- 
mes dun certain genre. Au ſurplus, 
pourtant, je ne ſerois pas ſurpriſe, 
que, ſans m'avoir jamais deſirèe, & 
ſans m'avoir de fa vie parlè de rien, 
il dit publiquement quelqu'un -de ces 
jours, ou qu'il a ete, ou qu'il eſt avec 
moi au mieux. A la vèritè, ajouta-t-elle 
en riant, il n'y auroit qu'un jaloux com- 
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me vous qui pitt le croire; weſt-il pas 
vrai? Non reprit- il, je puis avoir le 
ridicule dele craindre quelquefois, mais 
je vous jure que je naurai jamais ce- 
lui de le croire. Et moi je n'en jure- 
rois pas, rëpondit- elle. De Phumeur. | 
dont vous tes , ce doit ètre pour vous 
une choſe deElicieuſe que d' entendre mal 
parler de votre Maitrefle , & de venir 
lui faire une querelle la plus grande 
du monde, ſur le propos du premier 
fat qui, connoiſſant votre caractere, 
aura voulu vous donner de l'inquié- 
tude. e DE STOR Go Bb 
De grace, épargnez- moi, lui dit: il, 
& ſongezque la jalouſie que vous vou- 
lez bien me pardonner... ne ſera peut- 
Etre pas, interrompit elle, la derniere 
d aujourd'hui; je ne voudrois, pour. 
vous voir retomber dans vos chagrins, 
que Parrivee de Mazulhim. Ne parlons 
plus de lui, répondit- il, & puiſque vous 
m*avez-pardonne , & que juſques à mes 
injuſtices, tout vous prouve que je 


Vous adore, ne perdons pas des mo- 


mens precieux , & daignez me confir- 
mer ma grace. 2 102 , 
A ces mots, que Zulica comprenoit 

fort bien, elle prit un air embarraſſé. 
Que vous @tes incommode avec vos 
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defirs , * dit : elle! Ne me les eren 
vous donc jamais 2 Si vous ſgaviez com- 
bien je vous aimerois, fi vous etiez 
plus raiſonnable.... Cela eſt vrai, ajouta- 


t. elle en le voyant ſourire, je vous en 


aimerois mille fois plus; je le croirois 
du moins, & mayant rien a craindre 
de vous, du cote de ce que je hais, 
vous me verriez me livrer avec beau- 

coup plus d ardeur aux choſes qui me 
5 plaiſent. SOC 

Tout en diſant ces * paroles, ; 

elle fe laiſſoit conduire languiſſamment \ 
de mon còté. Je vous jure, dit- elle a 
Zadis, quand elle fut fur moi, „ que de 
ma vie je ne me brouillerai avec vous. 
Je le voudrois bien , Fepondit- 11, mais 

je ne Peſpere pas. Et moi, repondit: elle, 
à ce que me colitent les raccommode- 

mens, je commence à le eroire. 

- \Malgre ſa rẽpugnance, Zulica - ceda 

| enfin aux e de Zadis, mais 
ce fut avec une dècence, une majeſtè, 
une pudeur, dont on n'a peut- tre pas 
exemple en pareil cas. Un autre que 
Zadis s en ſeroit plaint ſans doute; pour 
lui attache aux plus minutieuſes bien- 
feances , la vertu deplacee de Zulica le 
tranſporta de plaiſir, & il imita du 
mieux qu'il put, Pair de — & 
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de dignité qu'il luz voyoit, & fut d au. 
tant plus content delle, qu elle lurte- 


moignoit moins d'amour. 


Je ne ſcais pourtant pas comment les 


choſes à la fin ſe tournerent dans Vima- 


gination de Zulica, mais elle lui pro- 


poſa de paſſer la journèe avec elle. Pour 


que perſonne ne ſciit qu' ils etotent en- 
ſemble, & le tems qu ils y demeure-- 
roient, en un mot, plus pour éviter 
les diſcours que pour toute autre rai- 


ſon, elle ordonna qu'on dit qu'elle 
netoit pas chez elle; Zadis que fa ja- 
| loufie navoit, comme c' eſt Vordinaire, 


rendu que plus amoureux, répondit 


fort bien aux bontes de Zulica, & mal - 
gre ſa taciturnite , ne Pennuya pas une 
minute. Il ſortit enfin vers la moitié 


de la nuit, & quitta Zulica, perſuade 


autant qu'on peut Vere, qu'elle toit la 
femme d Agra la plus raiſonnable & la _ 


plus tendre. „ 
Tai dit que je ne croyois pas, à Lair 
dont Zulica avoit quitte Mazulhim, & 


beaucoup plus encore A ſa fagon de ; 


penſer, quelle voulut continuer un 
commerce peuagrèable pour une femme 


3, 


de ſon caractere, & où ni Famour nt | 


les plaifirs ne Vinterefſoient; cependant 
la curiofite Yemporta ſur toutes les 
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raiſons qu'elle pouvoit avoir. Elle dit 
à Zadis en le quittant, qu'une affaire 
fort importante l'empècheroit de le voir 
le lendemain ; & le ſoir marque pour 
le rende: · vous, fut a peine arrive, quelle 
monta dans ſon Palanquin, & prit, 
avec mon ame qui la ſuivit, le chemin 


de la petite maiſon, oi nous ne trou- 


vames qu'un Eſclave qui attendoit, & 
elle & Mazulhim. | ee 
Comment donc e dit-elle a VEſclave, 
d'un ton bruſque, il reſt. pas encore 
ici? Je le trouve charmant de ſe faire 
attendre! Il eſt admirable que je ſois 
ici la premiere. L'Eſclave Vaſſura que 
Mazulhim alloit arriver. Mais, reprit- 
elle, c'eſt que ce ſont des airs tout par- 
ticuliers que ceux qu'il ſe donne; IEſ- 
clave ſortit, & Zulica vint d'un air 
colere ſe mettre ſur moi. Comme elle 
etoit naturellement impetueuſe, elle n'y 
fut pas tranquille , & en s' accuſant tout 
haut d'etre d'une facilite ſans exemple, 
elle jura mille fois de ne plus voir Ma- 
zulhim. Enfin, elle entendit un char 
arrèter; preparee à dire a Mazulhim tout 
ce que la colere pouvoit lui fournir, 
elle ſe leva vivement, & ouvrant la 
porte: en verite , Monſieur, dit-elle, 
vous avez des fagons auſſi ſingulieres, 


K 
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auſſi rares! Ah Ciel ! $cria-t-elle en 
Vvoyant Phomme qui entroit. 
le fus preſque auſſi ètonnè qu elle a 
la vue d'un homme que je ne connoiſ- | 
ſois pas. Quoi ! demanda le Sultan, ee 
n'étoit pas Mazulhim } Non, Sire, re- mn 
pondit Amanzei. Ce n'etoit pas lui, dit 
le Sultan] cela eſt bien particulier! Et 
pourquoi n'etoit-ce pas lui? Sire, re- 
pondit Amanzèi, Votre Majeſte va Fap- 
prendre. Sgavez vous bien, reprit le 
Sultan, que rien reſt fi comique que 
cela? Cet homme: là ſe trompoit appa- 
remment. Ah! ſans doute , il fe trom- _ 
poit , on le voit bien. Mais dites-mo ,- , 
Amanzei, pendant que j'y penſe, qu eſt- 
ce que Ceſt qu'une petite Maiſon? 
Depuis que vous en parlez, j'ai fait 
ſemhlant de ſcavoir ce que C'etoit , 
mais je n'y peux plus tenir. Sire, re- 
partit Amanzéi, c'eſt une maiſon ecar- - 
| tee, ou ſans ſuite & ſans temoias , on 
va... Ah ! out, interrompit le Sultan, 
je devine, cela eſt vraiment fort com- 
mode rl! ? ? :!.e⁶Üñ! pita Dr 
La colere & la ſurpriſe qui ſaiſirent 
Zulica a Faſpect de lhomme qui venoit 
d'entrer, T empèchant de parler: Je ſgais, 
Madame, lui dit cet Indien d'un air 
reſpectueux, combien vous devez etre 
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étonnse de me voir. Je n'ignore pas 
davantage les raiſons qui vous feroient . 

deſirer ici toute autre vue que la mienne. 
Si ma preſence vous interdit , la votre 
ne me cauſe pas moins d4emotion. Je 
ne m'attendois pas que la perſonne a 
qui Mazulhim m'a prie de porter ſes 
excuſes , ſeroit celle de toutes à qui 
F & Javois eu le bonheur d'etre a fa 
place] j aurois voulu manquer le moins. 
Ce reſt pas cependant que Mazulhim 
ſoit coupable; non, Madame, il ſcait 
tout ce qu'il doit a vos bontes , il brit- 
loit de venir a vos genoux vous par- 
ler de ſa reconnoiffance : des ordres 
eruels, . auſquels meme il a penſe de- 
| ſobeir,, quelque facres quwils lui doi- 
vent Etre , Pont arrache a d'auſſi doux 
plaiſirs. Il a cru devoir compter ſur ma 
diſcretion plus que ſur celle d'un Eſ- 
clave, & ra pas imagine qu'il fallitt 


mettre au hazard un ſecret où une per- 


ſonne telle que vous, ſe trouve auffi 
particulièrement interefſee. - 
Zulica Etoit fi Etonnee de ce qui lui 
arrivoit , que VIndien auroit pu parler 
plus long-tems , ſans qu'elle etit la force 
de l'interrompre. L'embarras ot: elle 
Etoit,, lui faifoit meme ſovhaiter qu'il 
etit encore plus de choſes a lui dire. 
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Conſternee, &preſque ſans mouvement, 
elle baiffoit les yeux, n'oſoit le regar- 
der, rougiſſoit de honte & de colere, 
enfin, elle ſe mit a pleurer. LIndien lui 
prenant civilement la main, la condut- © 
ſit ſur moi, ol ſans prononcer une ſeule 

parole, elle fe laifla tomber. oF 
Je le vois, Madame, continua-t. il, 
vous vous obſtinez à croire Mazulhim 
coupable, & tout ce que je puis vous 
dire pour le juſtifier, ſemble augmenter 
la colere od vous Etes contre lui. Ou il 
eſt heureux? Qu'il eſt heureux ! Tout 
mon ami qu'il eſt, que j envie les prä- 
cieuſes larmes qu'il vous fait verſer! 
Que tant d'amour J.... Qui vous dit que 
je l'aime, Monſieur, interrompit fiere- 
ment Zulica qui avoit eu le tems de ſe 
remettre? Ne puis · je pas ᷑tre venue ici 
pour des choſes o Pamour na point 
de part? Ne peut -· on voir Mazulhim, 
ſans concevoir pour lui les ſentimens 
que vous ſemblez m'attribuer? Sur quoi 

enfin oſez · vous juger qu'il offenſe mon 
| cceur, : . 985 57 0 
Poe.0oſe croite, repondit Plndien , en 
ſouriant que ſi mes conjeQures ne ſont 
as vraies, au moins elles font vraiſem- 
blables. Les pleurs que vous verſez, 
votre colere, Iheure à laquelle je vous 


- 
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trouve n Lew: qui jamais n'a &t6 ; 
conſacrè .qu'a Vamour, tout mia fait 


cCroire que lui ſeul avoit eu le pouvoir 


de vous y conduire. Ne vous en de- 


fendez pas, Madame, ajouta t- il, vous 


aimez; faites- vous, fi vous le lee 


un crime de Fo objet, & non de la paſ- 


ſion. : ; 
Quoi'! $ecria Zulica que rien ne 


| FRF Pt renoncer a la fauſlere., Mazul- 


him a oſè vous dire que je Faimois! 
Oui, Madame. Et vous le croyez, lui 
demanda: telle avec ẽtonnement? Vous 


me permettrez de vous dire, repondit- 
Il, que la choſe eſt fi probable qu'il 
ſeroit ridicule. d'en douter. He bien! 


Oui, Monſieur, repliqua- telle, oui, 


je aimois, je le lui ait dit, je venois 


ici le lui prouver, l'ingrat avoit enfin 


ſeu m'amener juſques-Ia. Je ne rougis 


pas de vous l'avouer; mais le perfide 
naura jamais d autres preuves de ma 
foibleſſe, que Fayeu que je lui en ai 


fait. Un jour plus tard! Ciel ! as * 


r015-Je deyvenue ? 

Eh ͤ Madame! dit froidement 1 ladien x 

penſez-yous que Mazulhim ait eu aſſez 

mauvaiſe opinion de moi, pour ne m'a- 

voir confiè que la moitiè du ſecret? 

Qu. t-1] done pu vous dire, demanda- 
t-elle 
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belle aigrement ? A-t-il joint la calom- 


mie a Voutrage , & ſeroit - il afſez in- 
| digne PLD Mazulhim peut Ctre indiſcret, . 


rèpondit- il, mais fat peine a le croire 


menteur. An le fourbe ! s'ecria it. elle, 


c'eſt la premiere fois que je viens ici. 


Je le veux bien, puiſque vous le voulez, 
_repliqua-t-1] ; & Jaime mieux ctoire 


que Mazulhim m'a trompe , que de dou- 


ter de ce que vous me dites. Mais, 


Madame, devant qui vous en defendez- 


vous? Si vous vouliez me rendre juſtice, 


joſe me flatter que vous craindriez 
moins que je fuſſe le depoſitaire de vos 
ſecrets. Vous pleurez ! Ah! Ceft trop 


honorer Pingrat ! Belle comme vous 


eres , vous ſied- il de croire que vous ne 


pourriez pas vous venger? Oui, Ma- 
dame, oui, Maxulhim m'a tout dit; je 


ignore pas que vous avez combls ſes 


veeux , je ſcais mème des details de ſon 
bonheur qui vous Etonnerotent.Ne vous 
en offenſez point, pourſuivit il, fa fe- 
licite Etoit trop grande, pour qu il put 
la contenir; moins content, moins tranſ- 


porte, ſans doute, il auroit été plus 


diſcret. Ce n'eſt pas ſa vanite, Cell ſa 
Joie qui n'a pu fe taire. 


Mazulhim, nt elle avec 
tranſport : ! Ah le traitre! Quoi Ma- 


Tome II. Partie I. * 
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zulhim we facrifie { Mazulhim vous a 

tout dit? Il a bien fait, pourſuivit- 
elle d'un ton plus modere; je ne con- 
noiſſois pas encore les hommes: & gra- 
ces à ſes ſoins, Jen ſerai quitte pour 
une foibleſſe. Eh! Madame, repondit 
froidement Indien qui feignoit de la 
croire, ce n'eſt pas vous venger, Celt 
vous punir. Non, repondit-elle , non, 
tous les hommes ſont perfides, j en fais 
une trop cruelle experience pour en 
pouvoir douter; non vs reſſemblent 
tous à Mazulhim. f 

A! ne le croyez pas, &eeria-t-il, 

4 Joſe vous jurer que ſi vous maviez 
mis a ſa place, vous ne Lauriez jamais 
vua la mienne. Mais reprit elle, ces or- 
dres qui Font retenu, ne ſont qu un 
vain prétexte, & ſans doute il m'a- 
bandonne. Ah: {ne craignez point de me 
Tapprendre. Eh bien / Oui, Madame, 
repondit Indien, il ſeroit inutile de 
vous le cacher, Muzulhim ne vous at- 
me plus. Il ne m'aime plus, 8 Ceria- 


t · elle douloureuſement ! Ah ce cout 


me tue, Fingrat / etoit-ce Ia le prix 
qu'il reſervoit a ma tendreſſe! 5 
En finiſſant ces paroles, elle fit en- 

core quelques exclamations , & joua 
tour · - tour les N Jafureur & * f 


0 
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tement. LIndien qui la connoiſſoit, ne 
s' oppoſoit à rien, & feignoit toujours 

d'&re penetre dad miration pour elle. 
Je ſens que je meurs, Monſieur, lui dit- 
elle, apres avoir long-tems pleurè, ce 
neſt point à un eour auſſi ſenſible, auſſi 
delicat que le mien, quon peut por- 


ter impunement d'auſſi rudes coups 3 


mais qu'auroit-il donc fait ſi je Favois 

trompe? H vous auroit adorèe, Tepon- 
dit Plndien, Je ne congois rien, reprit- 
elle, à ce proeë dé, ſe m'y perds. Si in- 
grat ne m'aimoit plus, & qu'il craignit 
de me Pannoncer lui-mème, ne pou- 
voitil pas me Fecrire ? Romproit- on 
plus indignement avee objet le plus 
mepriſable Pourquoi encore, faut-il 
que ce ſois vous qu'il choiſiſſe pour me 
le faire re In} TH fit 17188 ; 

je ne vois que trop; repliqua 1'In- 
dien, que le choix du coafident vous 
deplait plus encore que la confidence 
meme, & je puis vous jurer que con- 
noiſſant, comme je fais, votre injuſte 
averſion” pour moi; vous ne mauriez 
pas vu ici, ſi Mazulhim m' avoit nommé 
la Dame à laquelle il me prioit de porter 
ſes excuſes. Je doute mème ( Etant pour 
vous dans des diſpoſitions fort differens 
tes de celles oùᷣ Jai le 3 de vous 


e LaMSorna;” 
voir pour moi) que je Teufle cru, Sil 


aweirt nommè Zulica ; je n'aurois ja- 


mais pu penſer qu'il y ett au monde 
quelqu'un qui put ne pas faire ſon bon- 


meer d'ètre aimè d' elle. 

Ceſt donc fort innocemment, a dau 
1 1], que je comribue à vous donner le 
chagrin le plus ſenſible que vous puiſſiez 
recevoir, & que je me trouve mele 


dans des ſecrets que ſurement vous aime- 


riez mieux voir entre les mains de tout 


autre qu entre les miennes. Je ne ſgais 


pas ce qui vous le fait croire, repon- 


dit: elle d'un air embarraſſèé; les ſecrets 
de la nature de celui dont vous vous 


trouvez aujourd'hui poſſeſſeur, ne ſe 
confient ordinairement a perſonne; mais 
je mai point de raiſons particulieres. . 

Pardonnez- moi, Madame, interrom- 
pit-il vivement,, vous me haiſſez, je 


n ignore pas qu en toute occaſion, mon 


eſprit, ma figure, & mes mœurs, ont 
etè l'objet de vos railleries-; ; ou de votre 
plus ſevere critique, Javouerai mème 


que ſi vai quelques vertus, je les dois 
au deſir que j'ai toujours eu de me ren- 


dre digne de vos éloges, ou de vous obli- 
ger du moins à me faire grace de ces 
traits amers, dont depuis que nous ſom- 


mes dans le monde, vous n'avez 70S 
cCeſſé de maccabler, 


__ Conte MoRAL 29 


Moi! Monſieur ,- dit-elle en rougiſ- 
fart 5 je nal jamais rien dit de vous » 
dont vous puiſſiez ètre fache; d ailleurs 


a peine nous connoiſſons: nous, vous 
ne mAavez jamais donne ſujet de me 
plaindre de vous, & je ne me crois pas 
aſſez ridicule.... Brifons-la , de grace, 
Madame, interrompit. il, une plus lon- 
gue explication vous gèneroit; mais 
puiſque nous ſommes ſur ce chapitre, 
permettez moi ſeulement de vous dire 


que par les ſentimens que Pai toujours 


eu pour vous ( ſentimens tels que vo- 


tre injuſtice n'a pas pu un moment les 
altèrer) Petois l homme du monde qui 
mèritoit le plus votre pitie , & le moins 
votre haine. Out, Madame, ajouta-t- il, 
rien n'a ete capable d'eteindre le mal- 
heureux amour que vous mavez inſ- 
pirè; vos mepris, votre haine, votre 
acharnement contre moi, m'ont fait ge- 


mir, mais ne mont pas gueri. Je con- 


nois trop votre cœur pour me flatter 


qu'il puiſſe un jour prendre pour moĩ 
les ſentimens que je pourrois deſirer; 
mais j eſpere que ma diſcrètion ſur ce 
qui vous regarde, vous fera revenir 


de votre prevention, & que ſi elle eſt 


au point que vous ne puiſſiez jamais 


m'accorder votre amitiè, au moins vous 
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ne me refuſerez pas votre eſtime, 
Zulica gagnee par un diſcours ſi reſ- 

pectueux, lui avoua quien effet, par 

un caprice dont elle n'avoit jamais pu 


 deconyrir la ſource, elle Setoit ou- 


vertement declaree fon ennemie, mais 


que C'Etoit. un tort qu'elle comptoit ft 
bien reparer, qu'il n'en ſeroit plus queſ- 


tion entr'eux, & qu'elle Faſſuroit de ſon 
eſtime, de fon amitiè & de ſa recon- 
noiſſance. A SIC ; 
Apres Pavoir prie de vouloir bien 
lui garder le ſecret le plus inviolable , 
elle ſe leva dans intention de ſortir. 
. Ott voulez-yous-aller , Madame, lui 
dit VIndien en la retenant ? Vous n'a- 
vez ici perfonne a vous; Jai renvoye 


mes gens, & Theure a laquelle als doi- 


vent revenir, eft encore bien elorgnee. 
N'importe, repliqua-t-elle , je ne puis 


reſter dans un lieu où tout me repro- 
che ma foibleſſe. Onbliez Mazulhim , 
reprit· il; cette Maiſon aujourd'hui n'eſt 


point a lui, il me Pa cedee;' permet- 
rez a Phomme du monde qui $'interefle 
le plus yeritablement à vous, de vous 


| uu dy commander. Songez du moins 


ce que vous voulez faire. Vous ne 
pouvez ſortir a Fheure qu'il eſt, fans 
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eolere ne vous faſſe pas oublier ce que 
vous vous devez. Songez a Veclat af- 
freux que vous feriez , ſongez que peut- 
Etre demain, vous; ſeriez la fable de 
tout Agra, & qu'avec une vertu & des 
ſentimens que Fon doit reſpecter, on 
vous croiroit perſonne à qui ces ſortes 
d'aventures ſont ordinaires. 
Zulica rèſiſta long tems aux raiſons 
que Naſſes [ c'6toit le nom de Indien] 
lui apportoit pour la faire reſter. Tout 
Etoit prepare ici pour vous receyoir , 
ajoutat-il., ſouffrez, que jy paſſe la 
ſoirèe avec vous; ce que vous Etes , 
ce que je ſuis moi- mème, tout doit 
vous repondre de mon reſpect. Je n'ap- 
puie pas ſur mes ſentimens ; fi Joſe 
encore vous en parler, c'eſt unique- 
ment pour vous faire ſentir a quel point 
je m'intèreſſe à vous, & pour tacher 
de vous öôter les impreſſions ſiniſtres 
Jue Pindiſcretion de Mazulhim me ſem- 
le vous avoir laiſſees. 
Apres quelque reſiſtance, Zuliea per- 
ſuadee par ce que lui diſoit Nafles, con- 
ſentit enfin à reſter. Penſant, comme 
vous faites, Madame, lui dit il, vous 
devez ètre bien etonnee de vous trou- 
ver ſi ſenſible .. Bon! interrompit le 
Sultan, il ne ſcait ce qu'il dit; car au- 
5 „ 


— 
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tant que je puis m' en ſouvenir, ceſt 
toujours cette Dame qui toit fache de 
ce que Mazulhim n'avoit pas de bon- 
nes facons pour elle; ſans doute, dit 
la Sultane, C'eſt la meme. Un ont 
de grace, reprit le Sultan, orientons- 
nous. Si C'eſt la mEme, pourquoi lui dit- 
il... ce qu'il lui dit ? Vous voyez bien 
qu'il. ſe. trompe. Cette Dame-la eſt ac- 
coutumee a avoir des amans, par con- 
ſe quent il eft ridicule qu il lui diſe qu'elle 
doit etre bien bien ètonnèe? Ne voyez- 
vous pas qu'il veut la tourner en ri- 
dicule, répondit la Sultane? Ah! c'eſt 
une autre affaire , repliqua le Sultan? 
Mais pourquoi ne m'en avertit - on 
as 2 Ol veut-on que jaille deviner 
cela! Ah! il fe moque vCelle , Je le 
vois bien; mais à propos de quoi gen 
moque-t til ? Voila ce que je voudrois 
| ſcavoir. Et ſans doute ce qu'Amanzei 
vous apprendra , fi vous voulez le laif- 
ſer continuer. Soit, dit le Sultan; ce 
„ que jen dis, comme vous le conce- 
vez bien, ce "weſt pas que cela neme 
ſoit egal ; on parle pour parler, cela 
amufe, & pour moi le ue hais pas o 
converſation. | 
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CHAPITRE XIV. 


Out contient moins de faits que des See, 


5 - 
M ANZE L, le lendemain, conti- 
nua 17. 7 
Penſant, comme vous e Mada- 


me, diſoit Naſſes  Zulica, vous de- 


vez et bien Etonnee de vous trou- 


ver ſi ſenſible? Cela reſt pas douteux, 
repondit-elle ; & ceſt, je vous aſſure, 


une aventure bien finguliere dans ma 
vie, que celle qui marrive. Que vous 


ayez aime , reprit-il, cen'eſt pas ce qui 
m'2tonne; il y a bien peu de femmes 


qui ſe ſoient {auvees de amour; mais 


que ce ſoit Mazulhim qui ait triomphs 


de votre coeur, de ce coeur qui ſem- 
bloit fi peu fait pour connoĩtre amour, 
Ceſt, je vous Payouerat, ce que je ne 
comprends point. 


Je ne le comprends pas moi. meme, 


rẽpondit elle; & reetlement , quand je 


m' examine, je ne puis concevoir com- 
ment il a pu me plaire & me ſeduire. 


Ah! Madame, s'écria-t- il avec un air 
penetre, quelie cruelle deſtince que la 
nötre! Vous almez qui ne vous alme 
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plus, & j'aime qui ne m'aimera jamais. 
Pourquoi toujours arrete par cette in- 
juſte averſion que je ſgavois que vous 
aviez pour moi, ne vous ai: je pas dit 
quel point vous m'aviez touche ? 
Peut . etre helas! mes ſoins, ma conſtance, 
mon reſpe& vous auroient deſarme. Et 
peut · Etre auſſi, dit- elle, m'auriez- vous 
traitèe comme Mazulhim me traite. Non, 
répondit-il, en lui prenant la main; 
non, Zulica ſe ſeroit vue adoree auſſi 
religieuſement qu'elle mérite de Vetre. 
Mais répartit- elle, Mazulhim m'a tenu 
les memes diſcours que vous; pourquoi 
croirois-je que vous nauriez pas fait 
les memes choſes que lui ? HY oY 
Tout devoit vous faire douter de 
la verite de ſes ſentimens , répondit-il; 
Mazulhim inconſtant, diſſipè, n'a ja- 
mais ſcu ce que c etoit qu aimer. Vous 
ne pouviez pas ignorer qu'il etoit plus 
indiſcret, & plus trompeur qu'il ne 
nous eſt meme permis de Vtre. Il eſt 
vrai cependant que quelque infidele 
qu'il fut, vous pouviez, ſans Etre ac- 
cuſee de trop d'orgueil, pretendre a 
la gloire de le fixer. La difficulte de 
vous plaire , vos charmes , le plaiſir fi 
doux & 11 rare de regner dans un coeur 
quayantlui perſonne nes toit ſoumis, 
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tout devoit vous faire eſperer de fa part 
une tendreſſe éternelle. Ce qui, en 
toute autre, aufoit ètè une vanitè ri- 
dicule, ne devendit pour Zulica qu une 
idee ſi ſimple, qu'elle ne pouvoit pas 
S'empecher de Vavoir. Il eſt certain, 
du moins, repondit-elle modeſtement, 
que par ma fagon de penſer, je pou- 
vois meriter quelques &gards. Des deeds 
Vous ! gecria-til , ah! des égards vous 
rendent-ils' tout ce qu'on vous doit? 
Ainfi donc, pour prix de vos bontes, 
vous n'exigeriez que ce qu'on doit 4 
la femme meme qu'on eſtime le moins. 
Vous voyez pourtant , reprit· elle, que : 
Jai encore trop exige, 
_ - Sil m'étoit permis de vous parler, 
repartit Naſſes..... Vous le pouvez, in- 
terrompit-elle, vous ne devez pas dou- 
ter que ce qui fe paſſe aujourdhui entre 
nous, ne doive nous lier de la plus . 4% 
tendre amitis, Oui „Madame, dit-ii IIe 
vivement, de la plus tendre; mais eſt. 
de à moi, eſt- ce à ce Nafles fi longs 
tems hai, que Zulica daigne promettre 18 
Famitié ia plus rendre ? Qui, Naſſes, p 
rèpondit elle, c'eſt Zulica qui reconno it 
ſon injuſtice, qui en eft deſefperee ; & 
qui vous jure de la reparer par des ſen- 
wy & ane confunct Atoute — 
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Abe elle le regarda obligeamment, 
? etoit d'une figure fort agreable ; & 
quoique moins a la-mode. que Mazul- 
him, il ne lui cedoit en rien. Quor! 
s'écria- t encore, c'eſt vous qui me 
promettez de m'aimer ! Oui, repliqua - 


t- elle, mon cœur vous "pg ouvert, 


vous y lirez comme moi- meme , mes 
1 ſentimens, mes idèes, tout | 
vous fera connu. 

Ah Zulica ! dit-il, en fe jettant a 4. 
genoux, & en lui baiſunt la main avec 
ardeur, que ma tendreſſe ſgaura bien 
vous payer de ce que vous ferez pour 
moi! Avec quel plaiſir ne vous ſou- 

mettrai- je pas toutes mes penſèes? Mai- 
treſſe ſouveraine de ma vie, vos or- 
dres ſeuls regleront ma conduite? Laiſ- 
ſons cela, dit. elle en ſouriant, & levez- 
vous, je n'aime pas à vous voir à mes 
genoux ; revenons à ce que vous vou- 
lez me dire. 

Il ſe leva, s aſſit aupres Pelle, & lui 
tenant toujours la main, il pourſuivit 
ainſi. Je vais vous interroger, puiſque 
vous voulez bien le permettre. Par 
quelles voies, Mazulhim a- t- il pu vous 
plaire? par quel enchantement la fem- 
me la plus reſpeQable par ſes ſentimens 


& par ſa cones Zulica — , ack: 
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elle trouve aimable 2 Comment un 


homme auf. vain, auſſi impetueux , 
a-t-il pu convenir à une femme auſſi 


ſage, auſſi modeſte que vous? Car, 


qu 1 plaiſe a des femmes de ſon carac- 


tere, a ces femmes frivoles, Etourdies, 
| diſſipées, a quiaucun objet n 1nſpire de 


Vamour, '& qui cependant ſont vaincues 


Par tous ceux qui ſe preſentent à leurs 
yeux, qu i leur plaiſe, dis. je „ cela ne 
m*etonne pas, mais vous? | 
Pour commencer avec vous le com- | 
merce de confiance que je vous ai pro- 
mis, rẽpondit Zulica, je vous dirai na- 


As 


turellement que je ne devois pas crain- 


incapable de foibleſſe. Sans en avoir fait 
la cruelle experience, comme je Pai 


dre que Mazulhim put jamais m'etre 


cher. Ce n'etoit pas que je me cruſſe 


faite depuis, je nignorois pas qu'il ne 


Gut qu'un momen {pour plonger la fem- 


me la plus vertueuſe dans les 3 
les plus funeſtes ; mais raffuree par mes 
ſentimens, par le tems mème qu il y 


avoir que j etois dans le monde, fans 
avoir manquè aux moindres des devoirs 


qui nous ſont preſcrits, 7oſois me flat- 
ter que ce calme ſeroit eternel. 


Sans doute, dit Naſſèes, d'un air fort 


ſerieux , rien ne perd les femmes comme 


— 


. 
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cette ſecurite dont vous parlez. Cela eſt 
vrai, au moins, répondit- elle; une fem- 
me n'eſt jamais plus expoſee a ſuccom- 
ber, que lorſqu'elle ſe cron invincible, 
V'etois dans ce calme trompeur, conti- 
nua-t-elle, lorſque Mazulhim veſt offert 
a mes yeux; je ne vous dirai pas com- 
ment il a fait pour me ſeduire, Ce gue 
| 10 ſgais, c'eſt qu après lui avoir reſiſte 

ong· tems, mon cœur Feſt mu, ma tete 
Seſt troublee. Jai ſenti des mouvemens 
qui prenoient ſur. moi, dautant plus 
que je n'etois pas dans Thabitude de les 
eprouver. Mazulhim qui ſgavoit mieux 
que moi-méme de quelle nature étoit 
mon trouble, en a profité, pou m'en- 
gager dans des demarches dont j igno- 
ro1s la conſequence ; enfin il m'a ame- 
ne au point de me faire venir ici. Je 
croyois, & il me Favoit promis, qu'il 
ne youloit que m' entretenir avec plus 
de libertè, que dans le tumulte du mon- 
de nous nen pouvions eſpèrer. J'y ſus 


venue, ſa preſence m'a plus emue que 


je n'avois penſé; ſeule avec lui, je me 
ſuis trouvee moins forte contre ſes de- 
- firs; ſans ſcavoir ce que j accordois, je 
rai pu lui refuſer rien; l'amour enfin 
ma ny Pas bout. 


- 


En finiflant ces paroles, elle ayoit 


1 
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les yeux à demi-mouilles de larmes 
qu'elle $'efforcoit de repandre. Nafles 
qui paroiſſoit prendre à ſa douleur la 
part la plus ſincere, en feignant de la 


ceonſoler, lui diſoit les choſes du monde 


les plus propres à ladefeſperer. Sur- tout 
il appuyoit malignement ſur le peu de 

tems que Mazulhim l'avoit gardée: ce 
n'eſt pas aſſurè ment, lui dit. il, que vous 

n'ayez de quoi rendre un homme heureußʒ 
du moins, on en doit juger ainſi. Il eſt 
pourtant vrai, que cette inconſtance ſi 
prompte de Mazulhim , feroit, fi c'etoit 
toute autre que vous, penſer les choſes 
les plus déſavantageuſes. 
Zulica, a ce propos, fit une mine qui 
marquoit afſez a Naſſes quelle croyoit 
avoir raiſon de ne fe rien reprocher là 
deſſus. 2 „ N 
On ignore pas, reprit Naſles, que 


les hommes ſont afſez malheureux, pour 


ne pouvoir pas jouir long tems de Vob» 


jet meme le plus aimable, ſans que leurs 
deſirs ſe ralentiſſent; mais au moins on 
aime trois mois, fix ſemaines, quinze 

jours meme, plus ou moins: on n'a ja» 

mais imaginé le quitter une femme auſſi 
bruſquement que Mazulhim vous a 
quittee, vous; c'eſt Pun ridicule, d'une 
| horreur meme qu'on ne peut imaginer! 
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Ahl Zulica » ajouta-t- il, Joſe encore le 
" Tepeter , vous m'auriez trouvè plus 
conſtant. Zulica, lui repondit qu'elle 
en étoit bien perſuadèe; mais que ne 
voulant plus aimer, ce lui etoit defor- 
mais une choſe indifferente que les hom- 
mes fuſſent conſtans ou non; qu elle de- 
firoit meme, par la ſincere amitiè qu elle 
avoit pour lui, que amour qu il difoit 
ſentir ne fut pas veritable, & queelle 
ieroit extremement fiche qu'il conſer- 
vat des ſentimens qu il ne Pourrout ja · 
mais voir réècompenſes. 

Oui, lui repondit Naſsès Fun air 
triſte, je ſens bien tout ce que vous me 
ites. Je trouve dans votre caractere 
cette termete que p ai toujours craint 
en vous, & que je ne puis m 'empecher 
- Fee. quoiqueelle faſſe mon mal- 
- heur. Si vous Etiez moins eſtimable, j'en 
ſerois beaucoup moins A. plaindre; car 
enfin il me ſeroit-permis d imaginer que 
puiſque vous avez aime Mazulhim, il 
ne ſeroit pas impoſſible que vous m' ai- 
maſſiez auſſi. C'eſt une 1dee qu on pour- 
roit concevoir, avec toutes les femmes 
du monde, ſans les offenſer; mais mal · 
| heureuſement , vous ne reſſemblez I 
perſonne, & c 'ſt ſans tirer à conſequence 


pour Pavenir, que vous avez eu une 
. . Zulica 


) 


4 
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_ - Zulica qui, ſans doute, rioit en elle · 
meme, de la fauſſe idee que Naſses ſem- 
bloit avoird elle, laſſura qu il lvi rendoit 
juſtice, & &'etendit beaucoup ſur Pheu- 
reuſe faconde penſer qu'elle avoit recue 
de la nature, le peu de diſpoſition qu'elle 
avoit A ſe laiſſer toucher, & la froideur 
dans laquelle, ce qui Etoit pour heau- 
coup Hare feats des plaifirs d'une 
extreme viyacite , Pavoit laiflee, meme 
malgre Pamour violent que lui ayoit 
leu inſpirer Mazulhim, 
Tant pis pour vous, Madame, lui 
dit Naſses ; plus vous Etes eſtimable, 
py vous etes A plaindre, Votre inſen- 


3 =. 4 
— — ———— 
= : 


| bilite va faire Ie malheur de votre 
vie. Toujours Mazulhim ſera preſent 
| a vos yeux, La fagon humiliante dont 


il vous aquittee,, ne ſortira pas un mo- 

| ment de votre menioire ; c'eſt un ſup- 
plice qui vous accableradans la ſolitude, 
> & dont la diſſipation & les plaifirs du 
a monde ne vous diſtrairont jamais aſſez. 
- Mais que faire, lui demanda-t-elle, pour 
5 effacer de mon eſprit une idée auſſi 
8 _eruelle? Je conviens avec vous, qu un 

| nouvel amour pourroit m'0ter le fou- 
A * venir de Mazulhim', mais ſans compter 
e les nouveaux malheurs qui peut- etre 
e | ſeront attaches, puis- je croire que 
a | Tome III. Partie II. 2 6 
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mon coeur voudroit s'y livrer , autant 
qu il le faudroit, pour aſſurer ma gue= 
riſon? Non, Naſses, croyez moi, une 
femme qui penſe d'une certaine fagon, 
ne ſcauroit amer deux fois. Idee fauſſe! 
8 Ecrtia · t il, Fen connois qui ont aimẽ 
plus de fix, & qui ne s' en eſtiment pas 
moins. Vous etes &ailleurs dans un cas 
ſi cruel, qu'il vous met au deſſus des 
regles, & que fi Fon ſcavoit votre aven- 
ture, on vous verroit aimer dix hom- 
mes à la fois, qu'on trouveroit que vous 
ne vous en déèdommageriez pas encore. 
On auroit aſſurèment de la bonte de 
reſte, repliqua- t · elle, en ſouriant. Mais 
non, tepartit-il , on trouveroit cela 
plus ſimple que vous ne croyez. Vous 
concevez bien, au reſte, que ce que 
7en' dis neſt pas pour vous conſeil- 
ler de les prendre, puiſque cen ſeroit 
aſſeꝝx d'un pour me faire mourir de 
douleur. „ 1 
Ah! dit Zulica en rèvant, Ceſt qu'on 
nous trouve ſi blamables quand nous 
aimons, qu'avec une feule paſſion, la 
plus longue & la plus fincere qu'on 
puiſſe voir, nous avons encore bien de 
Ha peine 4 echapper au mepris, & que 
tel eſt notre malheur, que ce que Fon 
| regarde en nous, comme des vertus, 


> 
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nous eſt toujours compte pour des vices 
Oui, autrefois on penſoit cela, re og 
dit-il; mais les mœurs ayant change ; 
nos idées ont change avec elles. Oh ! 
non, fi cen'etoit que la crainte dublame 


qui vous retint, vous pourriez vous 
livrer a Tamour. Dans le fond, reprit- 
7 elle, vous ave raiſon; car qu importe 
qu on occupe fon coeur ellentiellement; 
e ny yois pas le moindre mal, Et 
cependant, repliqua-t-il,, avec un eſprit 
qui vous fait diſcerner A bien le faux 
du vrai, vous facrifiez aux préjugés- | 
comme quelqu un qui ne ſgauroit pas 
raiſonner? Vous voila determinge & 


pleurer toute votre vie votre foiblefſe 
pour Mazulhim, plutot, que de ſonger 
ſagement à vous en conſoler; vous 
croyet qu'une femme qui penſe d une 
certaine fagon, ne doit aimer qu une 
fois; - vous ſentez , bien interieurement | 

que le principe Capres lequel vous 
agiſſez, n'eſt pas vrai; mais vous rẽſiſtex 
A vos lumieres 1 pour jouir du noble 
plas de vous affliger „& apparemment 
pour qu'on ne ceſſe pas de dire 


| kl C eſt la perte de Mazulhim que vous 


voulez pleurer toujours. Ne ſont-ce Pas 


i la de beaux propos faire tenir T 
| 22 


* 


ſoi ? | 
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De moi! eepollivets; mais je me flatte 
wor nien parlera pas. 

- Jeleerois bien, repliqua teil, jeſcais 
que vous, Madame, yous ne dire? rien 
de cect; il eſt conſtant que je n en pat lerai 
== moi ; la choſe fait aſſez peu d honneur 

Mazulhim, pour qu'il ſe croĩe oblige 
a garder le ſilenee; & cependant fi vous 
ne changez point de facon de penſer, 
tout le monde le ſcaura, Mais pourquor, 
demande t· elle? 

Parbleu !reprit-il, eroyet. vous qu⸗ on 
vous voie affligee, fans qu on cherche 
à peneEtrer pourquoi vous Ietes , & que 
n on le cherche opiniatrement, enfin 
on ne le decouvre pas? Penſez-· vous 
que Mazulhim mème, de qui votre 
douleur flattera la vivacite, réſiſte au 
plaifir c apprendre au Public, que c eſt 
iu perte qui la cauſe? Cela eſt vrai, 
dit-elle ; mais Naſsès, eſt-ce Be qu'il 
dépendroitde moi de nꝰ etre plus affligèeꝰ 
Sans doute, repondit-11, Len depend 
de vous. Au fond; que regrettez vous 
HF ent? Mazalhiin 2 Sil revenoit à 
vous, conſenreriez-vous 2 le recevoir? 
Moi Us écria- telle, ah! j'aimerois mieux 
tre au dernĩer des Pond mer „ que detre 
A thi. Si, quelque choſe-qu'il-pitt faire, 
rien ne — lui rendre votre cœur, 
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il eſt donc, reprit il, bien ridicule que 
_ Yous ere 5 ed 
Dites · moi un peu, demanda le Sultan, 
en avez: vous encore pour long: tems? 
Oui, Sire, repondit. Amanzei. De par 
 Mahomet ! Tant pis, repliqua Schah- 
Baham, voila des diſcours qui m' en- 
nuient furieuſement, je vous en avertis. 
Si vous pouviez les ſupprimer, ou les 
abreger du moins, vous me feriez plaiſir, 
& je n' en ſerois pas ingraet. 
Vous avez tort de vous plaindre, lui 
dit la Sultane, cette converſation qui 
vous ennuie eſt, pour ainſi dire, un 
fait par elle mème. Ce n'eſt point une 
diſſertation inutile , & qui ne porte ſur 
rien, Ceſt un fait.... N'eſtce pas dialo- 
gue qu'on dit, demanda-t elle a _Aman- 
Zei en ſouriant? Oui, Madame, repon- 
dit-il. Cette fagon de traiter les choſes, 
reprit-elle, eſt agréable, elle peint 
mieux, & plus univerſellement les 
caracteres que l'on met ſur la ſcene; 
mais elle eſt ſujette A quelques inconve- 
niens. A force qe vouloir tout appro- 
fondir, ou de ſaiſir chaque nuance, on 
riſque de tomber dans des minuties, 
fines, peut-Etre, mais qui ne ſont pas 
des objets aflezimportans pour que Yon 
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details & de longueurs ceux quiecoutent. 
Farreter, preciſement oft il le faut, eſt 
peut. etre une choſe plus difficile que de 
creer, Le Sultan a tort de vouloir que 
dans Pendroit oh vous tes, vous 
marchiez ſi rapidement, mais vous Tau- 


Tez devant moi & devant toute per- 


ſonne de got, f Ia fureur de parler 
vous emporte, & fi vous ne ſcavez pas 
facrifier de tems en tems les choſes mè- 


bw, . KA rea | 
mes qui vous paroitront les plus agrea- 


bles, lorſque vous ne pourrez nous les 


BY 
* 


dire * depens de celles que nous 
attendons. Le Sultan a tort, dit Schah- 
Baham, cela eſt bientöt dit! & moi je 
ſoutiens que cet Amanzéi- la, weſt qu un 
bavard, qui fe mire dans tout ce qu il 
dit, & qui, ou je ne m'y connois pas, 
Ale vice d'aimer les Tongues converſa- 
tions, & de faire le bel eſprit. Cela 
vous choque, ajouta- t il, en fe tournant. 

du _cote d'Amanzéi, mais Ceſt que je 
Auis franc; & fi vous voulez Vere, je 
parie que vous avouerez que j a1 rai- 
ſon. Oui, Sire, repondit Amanzei, & 


je ſuis. 


complaiſance de equrtiſan à part, 
d'autant plus force d'en convenir, qu'il 
Va long: tems qu on me trouve le de- 
faut que votre Majeſte me reproche. 
Corrigez-y9us-en done, dit Schah- Ba- 


ni SS een. 
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ham. Sil m'avoit {te auſſi facile de men 
corriger, qu'il me Pa paru d'en conve- 
nir, repartit Amanzéi, Votre Majeſté 
n'auroit pas eu de reproche a me faire. 
La force du raiſonnement de Nalſses 
frappa Zulica , pourſuivit-il. Dans le 
fond, vous avez raiſon, luidit-elle, auſſi 
n'eſt· ce plus Mazulhim que je pleure, 
c'eſt ma foibleſſe, c' eſt de m'ꝭtre donnee 
aun homme ſi indigne de moi. Favoue, 
repliqua Naſsès, d un air ſimple, que le 
tour qu'il vous joue, ne doit pas le ren- 
dre aimable à vos yeux; cependant ſi 
vous voulez le juger fans prevention , 
Je ne doute pas que vous ne lui trouviez 
des agremens ; car enfin il en a. Si vous 
voulez, repondit-elle dedaigneuſement ; 
d'abord il Weſt pas bienfait. Je ne ſcais 
pas reprit il, mais. perſonne cependant 
n'a plus de graces que lui; il a la plus 
belle tète, & la plus belle jambe du mon- 
de, Fair noble & aiſè, Peſprit vit, leger, 
amuſant. Oui, reprit-elle, je ne nie point 
qu'il ne ſoit une bagatelle affez joliezmais 
apres tout il n'eſt que cela, & de plus 
je vous aſſure qu'il sen faut beaucoup 
qu'il ſoit auſſi amuſant qu'on le dit. En- 
tre- nous, c'eſt un fat, dune preſomp- 
tion! d'une ſuffiſance .... Je pardonne 
un peu d orgueil à un homme ! aſſeʒ heu- 
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reux pour vous avoir plu, interrompit 
Natsès; on en Prend à moins tous les 
uſt 0, 
Mais, Nak&s, r6pondit- elle, pour 
un homme qui me dit qu'il maime, & 
qui veut que je le croie apparemment, 
vous me tenea de ſinguliers propos. Tout 
odieux que vous eſt A preſent Mazul- 
him, repondit Naſsès, il vous Feſt en- 
core moins que moi, & } je croirois riſ- 
quer plus a, Vous parler d'un Amant us 
vous n'aimerez jamais, que je ne fais 
A vous entretenir d'un que vous avez fi 
tendrement aime. Il vous occupe encore 
ſi vivement, que jamais je ne prononce 
ſon nom, que vos yeux ne ſe mouillent 
de larmes; actuellement encore ils sen 
rempliſſent, & vous voulez en vain me 
les cacher. Ah! retenez vos pleurs, ai- 
mahle Zulica, S Ecria- t il, elles me per- 
gent le coeur! je ne puis, ſans un at- 
tendriſſement qui me devient funefte , les 
voir couler de vos yeux. 
Zulica, qui depuis quelque tems n a- 
voit pas envie de pleurer, ne put en- 
tendre ce diſcours, ſans fe croire obli- 
ge de verſer de nouvelles larmes. Naſ- 
ses qui ſe divertiſſoit de tout le manege 
qu'il lui faiſoit faire à ſon, gre, la laifſa 
quelque tems ang cette douleur affeQce. 
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Cependant pour ne pas perdre ſes mo- 
mens auprès elle, il Samuſa A lui bai- 
ſer la gorge qu'elle avoit extremement 
découverte. Elle fut afſez long-tems ſans 
daigner ſonger a ce qu'il faiſoit; & ce 
ne fut qu'après lui avoir laiſſe 1a. deſſus 
entiere liberté, qu'elle s aviſa d'y trou- 
ver à redire. Vous n'y penſez pas Naſ- 
sès, lui dit- elle, ayant toujours un mou- 
choir ſur ſes yeux, voila des libertes 
qui me bleſſent. Vraiment ! Je le crois, 
repondit-il , wallez-yous pas prendre 
cela pour une faveur ? regardez- moi 
donc, ajouta-t. il, que je voie vos yeux. 
Non reprit elle, ils ont trop pleure 
pour ètre beaux. Sans vos larmes, re- 


pliqua-t il, vous me paroitriez bien 
2 — 


Ecoutez moi , continua-t- il, Tetat ou 
je vous vois, mafflige, je veux abſo- 
lument que v ous vous en tiriez. Je vous 
ai prouvé la néceſſité ou vous eres 
 Caimer encore, & je vais, autant qu'il 
me ſera poffible; „vous prouver actuel- 
lement que c'eſt moi qu'il faut que vous 
aimiez. Je doute, repondit - elle, que 
vous y reuſliffiez, Ceſt ce que nous 
allons voir, reprit-l. Premicrement , 
vous convenez de m'ayoir hai ſans ſujet, 
' 83 une injullice. que vous ne pouver 
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e parer qu en m'aĩmant a la fureur. Elle 
ſourit. D'ailleurs „continua: t il, je vous 
aime, & tout facile qu'il vous eſt de 


faire prendre 4 qui que ce ſoit, plus 


amour meme qu'il ne vous plaira peut- 
etre de lui en inſpirer, jamais vous ne 


trouverez perſonne auſſi diſpoſe que moi, 


à vous aimer avec toute la tendreſſe que 


Que nous ayons tort, ou raiſon . 


il eſt conſtant qu'en general, nous pen- 
| ſons mal des femmes; nous nous ſom- 
mes perſuades quelles ne ſont ni fidel- 

les, ni conſtantes, & ſur ce fonde- 

ment, nous croyons ne leur deyoir 

ni conſtance, ni fidelite, De paſſions A 


ar confequent,” on n'en voit guere ; 


11 faudroit pour nous determiner a en 


prendre une, que nous ſcuffions qu'une 


| femme mérite des ſentimens moins 16- 


pers que ceux. que] communement on 


Tut accorde; examiger ſon caractere, 
& ſa facon de vivre & de penſer, & 
regler la deſſus le degre dieſtime que 


nous pouvons lui devoir.... He bien! 


Interrompit-elle, qui vous en empeche > 
Vous vous moquez, Madame, repon- 
dit- il, cette etude prend du tems; pen- 
dant que nous en ſerions occupes, une 


Ant. dus Pré viendroit d. inconſtan- 


| 
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| ce. A Se Ceſt un ſi cruel accident pour 
nous, que pour n $1 pas etre expofes » 
nous la quittons ſouyent , avant que 
| de ſcayoir fi elle merite que nous I'a- | 
mions plus long-tems. Mais, demanda- | 
t· elle, qu'eſt-ce que tout cela p peut con. 
clure pour vous? 
Le voici , repondit-it ; mais ce mou- * 
choir fera-t- il ternellement_ ſur vos 
yeux? ne vous ai- je pas regarde , lui 
dit - elle? Pas aſſez, repondit-il , je ne 
veux plus que ce mouchoir paroiſſe F 
ou je vous hais , 811 eſt ; poſſible, a Aan 
que vous m. avez „ 1 
Alors elle le regarda en fouriant, & 
une facon aſſez tendre.Continuez done 
lui dit-elle, en ſe penchant ſur lui. Oui, 
| répondit. il en la Nagl fortement., dans 
ſes bras Ie vais continuer., n'en doutez 
point. Ce que Jai vu de vous ici, 
Pourſuivit-il, me yaut Petude dont] je 
vous parlois, puiſqu” il, vous a acquis | 
toute mon eſtime ,” & conſequemment. | 
a redouble mon amour pour vous. Un, 
autre que moi ne peut donc pas vous 
aimer autant que je vous aime; it ne 
verroit de vous que vos charmes, 8 
la beauté de votre ame ſeroit une choſe. 
dont il ne pourroit jamais etre sür, 


pal: rien ne lui ann juſques, 


— 
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" 1 
if 


a quel point vous portez la delicateſſe 


des ſentimens. II Va apprendroit, direz- 


vous, en me voyant agir. Eh! Mada- 


me \( je vais parler mal de nous ) pen- 


ſez- vous qu'un homme diflipe , etourdi, | 


fans moeurs, ſur-tout ſur ce qui re- 
garde les femmes, & ne trouvant pas 


de moyen plus ſar pour les mepriſer 
toujours que de ne leur faire jamais l hon- 
neur de les examiner; penſez-vous, is- 
je, qu il Sappercoive des choſes qui 


devroient vous aflurer ſon eſtime, ou 


qu'il ne vous accufe pas de forcer vo- 
tre caractere, & de vous parer a ſes 


reux de vertus que vous ne . 


| point! ? Ow , je le crois, dit-elle, ce 
que vous dites- Ia, par exemple, elt, 
on ne peut pas plus ſenſé. a 
Naſſes, pour la remercier de cet 
Eloge, voulut d'abord lui baiſer la main, 
mais la bouche de Zulica ſe trouvant 
| plus pres delui, ce fut a elle qu il jugea 
A propos .de temoigner ſa reconngiſ- 
ſance. Ah Naſſes, lui dit-elle; douce- 


ment, nous 1 8 N Vous 


voyes donc bien, pourſuivit-il ſans lui 
repondre, que pile ue je ſuis homme 
du monde qui vous eſtime le e & 
Te a le plus de raiſon de le 

dois etre aull le feul T1 yous «puithez 


[4 


aire, je 
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aimer. Non , rEpondit-elle, Vamour eſt 


trop dangereux. Vieille maxime d Ope- 
ra, ſi plate, fi uſèe, repliqua-t-1l, qu on 
ne la voudroit ſeulement pas aujour- 
d'hui paſſer dans un madrigal , & qui, 


au reite, n *empechera point du tout que 


vous ne maimiez. Je vous en avertis. 
Si ce n'eſt pas elle qui m'en empsche, 


repondit-elle..... Mais pourquoi: me de- | 


mander de I'amour ?. ne vous aj AS 


promis de Pamitie ? Sans doute! repli- 
qua t. il, Vefforteſt genereux! il eſt conſ- 


tant que ſi je ne vous aimois pas, je 
vous tiendrois quitte pour cela, & 
peut tre meme à moins; mais les ſen- 
timens que ja pour vous, ne peuvent 
Etre payes que par le plus tendre re- 


tour de votre part, & je puis vous jurer 
que je n ee rien pour vous inſ- 


pirer toute Pardeur que je vous demande. 
Je vous proteſte auſſi, repondit. elle, 


que je n oublierai rien pour m'en dé- 


fendre. Ah, ah! dit-il, vous voulez 
prendre des precautions contre moi, 


Jen ſuis charme, ce m'eſt une preuve 
que vous me croyez. dangereux., Vous 


avez raiſon. En vous aimant comme je 
fais, je le ſerai pour vous, plus que 
perſonne. Avec une femme moins eſti- 


mable que vous, je ne ſerois pas ſi ſor 


de ma vifoire, 


w tn $otud. 
Cependant, reprit-elle, plus je ſuis 
eſtimable, plus je rẽſiſterai. Tout au con- 
traire, repliqua-t- il, les coquettes ſeu- 
les coũtent A vaincre , on leur perſuade 
aiſement qu'elles ſont aimables; mais on 
ne les touche pas de meme ; & de toutes 
les'conquetes la plus aifce , Ceſt celle 
d'une femme raiſonnable. Je ne Lau- 
rois aſſurèment pas cru, dit. elle. Rien 
weſt pourtant plus vrai, répondit-il. 
Vous ne pouvez pas douter que je ne 
vous aime, vous, par exemple: Re- 
Joes en doutez- vous? Soyez de 
bonne foi! je viens d'ttre ſi ſottement 
credule, repartit-elle que je crois qu on 
ne me perſuadera de long tems. Mais; 
Mazulhim à part, inſiſta - t · il, qu'en 
eroyez - vous? Elle repondit qu'elle 
croyoit qu'il ne la haiſſoit pas; il s obſ- 
tina, & enfin obtint d elle, qu'elle ètoit 
. perſuadee qu'il Paimoit, Et vous, pour- 
ſuivit-il, vous ne me trouvez plus 
_ -odieux? Odieux ! dit-elle, non ſans 
doute, je puis vouloir ètre indifferen- 
te; mais je ne veux plus Etre injuſte. 
Vous croyet que je vous aime ? $e- 
Eria-t-il, vous ne me haiſſe: pas, & 
vous vous imagine: que vous me rèſiſte- 
rez long-tems/ Vous! avec cette vé- 
rite que vous avez dans le caractere! 
1 „ . | | | ; a pe 
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vous vous flattez que vous pourrez me 
rendre malheureux, lorſque vos pro- 
pres deſirs vous parleront en ma fa- 
veur / que vous fixerez un tems pour 
ceder;, & que ce ne ſera que lorſqu'il 
| ſera atrive, que vous croirez pouvoir 
vous rendre avec decence! Non, Zu- 
lica, non, j'ai meilleure opinion de 
vous, que , vous-meme. Vous raurez 
pas aſſez de fauſſetè pour vouloir de- 
ſefperer un Amant que vous aimez, vous 
ignorez Fart perfic e de me conduire de 
faveur en faveur, juſqu'a celle qui doit 
à jamais combler, & ranimer mes de- 
ſirs, Vinſtant où je vous attendrirai ſera 
celui ol: je mourrai de plaiſirs entre vos 
bras, & cette bouche charmante, ajou- 
ta- t· il, avec tranſp ort... 
Fort bien cela, fort bien, interrom 
pit le Sultan, vous me tirez dune grande 
peine. Ma foi je commencois à crain- 
dre que cela ne fut jamais... Ah la ſotte 
creature que cette Zulica, avec ſes fa- 
Fons! En effet! dit la Sultane, il faut 
convenir qu'on ne peut pas faire atten- 
dre des faveurs plus long: tems. Com- 
ment donc! rèſiſter une heure / Gela 
eſt ſans exemple! Ce qu'il y a de vrai, 
repondit le Sultan, c'eſt que cela m en- 

nuyoit autant que sil y elit eu quinzs 


J — 
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jours, & que pour peu qu Amanzéi eut 
encore retardè la choſe, je ſerois mort 
de chagrin & de vapeurs; mais qu au- 
parayant , il lui en auroit coũté la vie, 
& que je lui aurois appris à faire pe- 
nr d' ennui une tete c couronnee, 


CHAPITRE X v. 


e n . pas ceux que 15 prick 
Songs dens ont ennuyds. | g 


* v Sheen oak ſe fit 8 cet 8 
dont Votre Majeſte Etoit hier fi conten- 
te, dit Amanzei le lendemain, ; je ju- 
geai que Naſfles empechoit Zulica de 
parler, & qu'elle Lempèchoit de pour- 
1 Ah! Naſſes, s Ecria- t- elle, des 
qu elle le put; Naſſes ſongez- vous a 
ce que yous faites? Si vous m'aimiez ? 
Plus Nafles craignoit les reproches de 
Zulica , moins il lui. laifloit la liberts 
de lui en faire. Jamais je n'ai mieux 

quen cet inſtant , congu combien il ef 
avantageux d'etre opinidtre avec les 
emmes. Mais 6coutez-moi , diſoit Zu- 
lica, Naſles ! Ecoutez - mes! Voulez- 
vous donc que je vous deéteſte . 


| Tous 
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Tous mots qui, entrecoupés, pronon- 
cis foihlement, perdoient leur force, 5 
& n'impoſoient pas. Zulica vit bien 
qu'il etoit inutile qu'elle parlat davan- 1 
tage à un homme perdu dans ſes tran .. 
ports, & à qui Von auroit, ſans aueun 
fruit, dit les plus belles ehoſes du mon- 
de. Que faire? Ce qu'elle fit. Apres 
8 etre precautionnee contre les entrepri : 
ſes que Naſſès, au milieu de ſon trou- 9 
ble, tentoit avec toute la temerits poſ 
ſible, & $'tre' miſe à cet egard hors 
de toute crainte, elle attendit batiem- 
ment qu'il füt en état d'entendre les 
diſcours qu'elle lui préparoit ſur ſes im- 
pertinenees. Nafſes cependant, ſort pour 
obtenir plus aiſèment ſon pardon, ſoit - 
qu'en effet Zuliea leut troublé, ne 
la laiſſa en liberté, que pour tomber 1 
ſur ſon ſein, & Jong un abattementqui —  _ 
ne devoit pas le laiffer ſenſible à quel 
que autre choſe 2 A ? etat ou _ ſe trou- 4 
| voit. FLEW PITLL 13:64 1020. ; 
_ -  Embarras nouveau pour” Zulles 5 
car à quoi ſert- il de parler à quelqu un 
qui ne -ſcauroit entendre? Ce qui, en 
cet inſtant, pouvoit lui rendre moins 
penible le filence auquel elle toit for- 
cee, C'eſt qu'il n 2 avoit pas d'apparen- 
ce que Naſſes ent Peſprit aſſez libre 
Tome III. Partie II. R 


pour faire Ia-deflus Pa cOmMantaiers. 
Elle tenta pourtant de fe retirer tout · A- 
fait Centre ſes bras, & n'y réuſſit point. 
Quand il revint de ſon trouble, il 
avout Lair ſi tendre! Ses premiers re- 
ards errerent ſur Zulica d une fagon 
| 8 h il referma les yeux ſi lan- 
guiſſamment!] pouſſa de fi profonds ſou- 
pirs, que loin de pouvoir lui montrer 
autant de colere qu'elle sen Etoit flat- 
tee ,. elle commenga, * — ſon in- 
| Aenſibilite naturelle, à ſe ſentir emue, 
&& à partager ſes tranſports. Cette ver- 
tueuſe perſonne Etoat. perdue, ſi Naſſes 
elt pu s apperceyour des mouvemens 
dont elle etoitagitee. Naſſes enfin rendu 
à lui-mème, ſaiſit la main de Zulica. 
Naſſèes, lui dit- elle d'un ton de colere 
eſt· ce aink que vo eroyez vous faire 
Amer. N 
Naſſes s 'excuſa ſur la violence de ſon 
ardeur qui, diſoit-il, ne lui avoit pas 
permis plus de ménagement. Zulica lui 
ſoutint que amour, quand il eft ſin- 
cere, Etoit toujours accompagne deref- 
pect, & que Von navoit des fagons auſſi 
peu meſurèes que les ſiennes, qu' avec 
les femmes que l'on -mepriſoit. Lui, de 
ſon coté, ſoutint qu'il n'y avoit 5 
Celles * W des Ane que 


\ * 28 


ö Vd EO. an FO Bn 


CON E MORAL. 259 
Pon ,manquoit.de teſpect, & que rien 
ne devoit mieux prouver à Zulica la 
force du ſien que emportement qu elle 
s'obſtinoit A condamner en lu. 


1 - 


Hite; 
nee, 


Si je vous avois moins eſtim 
pourſuivit. il, je vous autois demande 


ce que je viens de tavir; mais quel - 


ques legeres que ſoient les ſaveurs que 
je vous ai dèrobèes, je nignorois pas 
que vous me les refuſeriez. Süùr de les 
obtenir de vous, je naurois pas ſonge 
à ne les devoir qu moi-· mème. Plus 
on penſe bien dune femme, plus on 
eſt force d tre coupable auprès d'elle 
de trop de hardieſſe; rien n'eſt ſi yrai. 
Je nen crois pas un mot, rẽpondit Zu- 
lica, mais quand ce que vous veneg 
de me dire ſeroit vrai, c'eſt toujours 
une regle établie, de ne pas commen- 
cer Payeu de ſes ſentimens par des fa- 
cons auſſi ſingulieres que celles que vous 


ren n 
Suppoſé que j; euſſe bruſque les cho- 
ſes autant que vous le dites, repliqua- 


til, ceſeroit encore une attention pour 


vous, dont vous devriez me remercier. 

Non, reprit- elle avec impatience , vous 

avez dans Feſprit des opinions dune 

bizarrerie dont rien n'approche Left 

plaiſant, repartit-il , que * opitiiens - 
| ug 


Ws _ Vx Jorna;” © 
que vous traitez de bizarrerie, ſoĩent 
toute fondees en raiſon. Celle que vous 


verité que flirement je vous ferai ſen- 
tir; car, non feulement vous avez de 
Pefprit , mais encore vous l'avez juſte; 
menite affez rare dans votre ſexe, pour 


que Fon puifle vous en feliciter. Le 


compliment ne me ſèduit pas, dit-elle 
d'un ton bruſque, & je vous avertis 
que je n' en fais que le cas que je dois. 


Ceft ſans doute un 'deſagrement pour 


moi, repondit-il, de vous voir ſi peu 


ſenſible aux diſcours obligeans que je 
vous tiens. En un mot, Monſieur, in- 


terrompit- elle, pour entreprendre de 


certaines choſes, il faut au moins avoir 


perſuade ; trouvez bon que je vous le 


diſe. I « - | 
Je vous entends, Madame, reprit-il, 
vous voulez que je vous perde dans le 


monde. He' bien l je vous y perdrai. 1e 


voulois vous mettre a portee de m'ai- 
mer, ſans que qui que ce füt sen dou- 
tat; mais puiſque ce menagement de ma 
part vous deplait; je vous rendrai des 
ſoins, Madame, on ſcaura que je vous 
aime, & je ne vous epargnerai aucune 
des tendres ètourderies qui pourront ap- 


prendre au public quels ſont les ſenti: 


me reprochez actuellement, eſt d'une 
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mens que j'ai pour vous. Mais que vou- 
lez · vous dire, lui demanda: t: elle Vous 
eres un <Etrange homme ! Ceſt par reſ- 
pect pour moi, que vous me faites une 
1mpertinence que je ne devrois jamais 


vous pardonner; c eſt par une attention 
infinie ſur ce qui me regarde, que vous 


me bruſquez, comme la femme du mon- 
de qui meriteroit le moins d' égards? 
Ceſt vous qui faites mille choſes con- 
damnables, & ceſt' moi qui ai tort 
Dites- moi, de grace, comment tout cela 
ſe peut faire? ?!? 4 ot at. 
Si vous Etiez moins neuve en amour, 
repliqua-t· il, vous m' pargneriez tou- 
tes ces explications- Ia. Je vous diraĩ 
pourtant que, quelque gènantes qu'elles 
puiſſent Etre pour moi, jj aime ſans 
comparaiſon mille fois mieux vous don- 
ner des lecons ſur cette matiete, que 
de vous voir aflez inſtruite pour nen 
avoir pas beſoin. Etes- vous encore a 


ſcavoir que ce ſont. moins les hontés 


qu une femme a pour ſon Amant qui 
la perdent , que le tems qu'elle les lui 


fait attendre? Croyeꝛ - vous que je puiſſe 


vous aimer, & tre, malheureux ſans 
que mes afliduites auprès de vous, ſans 
que les ſoins que je prendrai pour vous 
attendrir , echappent au 1 15 


20s Aer 
»iendrai” triſte, & | ma diſcretion fut- 
elle extreme ] on n'ignorera pas que vos 
ſeules rigueurs cauſent ma melancolie. 
Enfin, car il en faut toujours venirla , 
vous me rendrez heureux. Penſez vous 
quꝰ avec quelque attention que je m' ob- 
ſer ve, vos yeux, les miens, cette ten- 
dre familiaritè qui , malgre tous nos 
efforts, naitra entre nous, nedecouvrent 
pas notre ſecret? e 
Zulièa, par ſon étonnement & ſon ſi- 
lenee , ſembloit approuver ce que lui di- 
ſoit Naſses. Vous voyez donc bien, 
pourſurvit-1], que quand je vous preſſe 
de me rendre promptement heureux, 
cel moins encore pour moi que pour 
vdus que je vous le demande. En ſui- 
yant mes conſeils, ſi vous nrepargnez 
des totir mens, vous evitez Feclat qui 
fuit toujours les commencemens d'une 
paſſion. Di'ailleurs, dans la ſituation ou 
_ notig®avens"ete enſemble, je ne pour- 
röis fans tout decouvrir, marquer d'a- 
bord de amour pour vous. D'accord 
tous deux, nous impoſerons au Public 
fur nos affaires, tant que nous le juge- 
on A propos; perſuadè que vous me 
 Ateſtez, il ne pourra jamais imaginer 
que dun ſentiment qui lui eſt ſi con- 
traire, yous ayer. paſſè fi rapidement 
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2. l/amour;-Il vous ſera facile au reſte 
d'amener naturellement i notre. Arad 


lation; 22 „ Il 
A la eue „ou chez 10 premiere e 


ceſſe o nous nous trouverons enſem- 


ble, vous faifirez quelque occaſion que 
ce ſoit de me faire une politeſſe; ne vous 

ite pas de la conjoncture, j; auraĩ 
ſoin de la faire naitre. Je rẽpondrai avec 


empreſſement à ce que vous maureꝝ 


dit dobligeant, je parlerai tout haut de 
lenvie que j ai que vous ne me haiſſiez 


plus. Je vous ferai mème propoſer par 


quelqu'un de nos amis communs, de 
vouloir bien que je vous voie; vous 
direz que vous le voulez; bien; je me 
fera preſenter” à vous, je retourneraiĩ 
vous voir: je vanterai les charmes de 
votre commerce, & le malheur que-Jat 
eu den avoir ëtè ſi long: tems prive. Il 
n'en faudra pas davantage pour juſtiſier 
mes empreſſemens: ils paroitront ſim- 
ples & naturels, & nous aurons d' au- 
tant plus de plaiſir a nous aimer; que 
nous jouirons de celui de le cacher a 


tout le monde. Non, répondit- elle en 


rèvant, ſi je vous rendois fi prompte- 


ment heureux.,:; je craindrois trop votre 
inconſtance. Javoue que je ne ſerois pas 


fachèe de lier avec vous un commerce 
R 4 


Fg { 


— 


e Lr Sin Lo 
bonds fur plus d' eſtime, de 3 
& d'amitiè, qu'on men trouve ordinai- 
rement dans le monde; je yous:dirat 
plus, je ne hairois pas amour: ſi un 
Amant pbuvoit nexiger dune femme 
ot Vaveu de ſa tendreſſe. be 
Ce que vous demande, feprit- il ten- 
drement, eſt unechofe plus difficile avec 
vous qu avec quelque femme que ce puiſ- 
ſe ètre. Pavoue auſſi que quelque peu 
que vous accordiez, on doit en etre plus 
flattè que d obtenir tout dune autre. Mais 
Zulica, croyez-moi, je vous adore, vous 
Tame, faites le bonheur de homme ö 
du monde qui reſſent pour vous la-paſ-. 
ſion la plus vive, Si vous tgaviez bor- 
ner vos defirs, repondit-elleavec mo- 
tion; & que ce que l'on pourroit vous 
accorder, ne flit pas pour vous un droit 
de demander dayantage , on pourroit ef 
ſayer de vous rendre moins malheurenx, 
mais. . . Non Zulica, interrompit-il 
vivement, vous 12 5 contente de mon 
obeiflance.' 597 „ an; 
— + Sur cette pale que Zulica ſentoit 
bien aufft pèrilleuſe qu'elle Petort, elle 
ſe pencha nonchalamment | ſur Naſſes 
qui ſe precipitant ſur elle, uſa ſans mé- 
nagement des faveurs qui venotent de 
lui etre accord6es- Ah Zulica! lui dit-il 
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tendrement, un moment apres, ne ſera- 
ce qu'a votre complaiſance que je devrai 
de ſi doux inſtans, & ne, voulez; vous 
done pas quiils le deviennent autant 
pour vous, qu'ils le ſont deja pour 
ulica ne rèpondit rien, mais Naſſes 

ne ſe plaignit plus. Bientot il fit paſſer; 
dans ame de Zulica tout le feu qui 
deèvoroit la fienne. Bientdt il oublia la 
parole qu'il venoit de lui donner, & 
elle ne ſe ſouvint pas elle-meme de ce 
quelle avoit exige de lui. Elle ſe pla- 
gnit à la vérité, mais ſi doucement que 
ce fut moins un reproche qu'un ſoupir 
tendre, que leſpece de plainte qui lui 
eEchappa: Nafles ſentant à quel point il 
Fegaroit, crut ne devour pas,.perdre 
di auſſi precieux, inſtans. Ah Natfes, lu 
dit-elle. d'une voix-etouffee, ſi vous ne 
m'aimez pas, que vous allez me rendre 
Quand les eraintes de Zulica fur Pa- 
mour de Naſſès auroient etc auſſi vraies, 
& auſſi vives qu'elles paroiſſoient Fe- 
tre, il y avoit apparence que les tranſ= 
ports de Naſſes les auroient diflipees. 
Auſſi, preſque aſſurè qu'elle ne douteroit 
pas long · tems de ſon ardeur, il ne jugea 
pas à propos de perdre a lui repondre, - 
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un tems qu'il devoit employer à la raſ— 
ſurer, & d'une facon plus forte qu'il 
ne Pauroit pu faire par les diſcours les 
plus touchans. Zulica ne s'offenſa point 
de ſon ſilence; bientot mème (car il 
ne faut ſouvent qu'une bagatelle pour 
faire perdre de vue les choſes les plus 
importantes) elle ne parut plus so- 
cuper d'une crainte que, fans faire une 
injure mortelle a Naſſes, elle croyoit 
ne pouvoir plus garder. Dautres idèes, 
plus douces fans doute, ſuccederent à 
celles-Ià. Elle voulut parler, mais elle ne 
—— proferer que quelques mots” fans 
uite, & qui nexprimoient rien _ le 
trouble de fon ame; 
Lorſqu il eut cefſe, Naſſes ſe Jed n 
ſes genoux. Ah! laiſſer-moi; lui ditcelle | 
en le repouſſant foiblement. Quo1 ! re- 
pondit-il d'un air Etonne,, aurois-je eu 
e malheur de vous déplaire, & ſeroit- 
: il poſſible que vous eufſiez a vous plain- 
dre de moi? Si je ne m'en plains pas, 
reprit- elle, ce n'eſt pas que je neuſſe de 
quot le faire. Eh! de quoi vous plain- 
driez-yous , repliqua-t-il, ne deviez- 
vous pas etre laſſe d'une auſſi cruelle 
refiſtance? Je conviens, repondit-elle-, 
que beaucoup de femmes fe ſeroient 
rendues Flutot, mais je n'en ſens 1 
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moins que ſaurois dit vous r6fiſter plus 
long: tems. Alors elle le regarda avec. 


—” 


ce trouble, cette langueur dans les yeux 
qui annoncent & excitent les deſirs. 


M'aimez. vous, lui demanda Naſſes auſſi 
tendrement que sil eũt aimè e lui- mè- 
me? Ah! Naſſes, $cria-telle,, quel 

plaiſir vous feroit un aveu que vos em- 


portemens m' ont deja arrache ; m avez- 


vous la- deſſus laifſe quelque choſe à 


vous dire? Oui, Zulica, repondit-il.z 
ſans cet aveu charmant que je vous de- 


mande, je ne puis Ctre heureux; ſans 
lui je ne puis jamais me regarder que 


comme un raviſſeur. Ah ! voulez : vous 


me laiſſer un ſi cruel reproche à me 


faire 2 Oui, Naſles, lui dit-elle en ſous. 


pirant, je vous ame! r 

Naſſes alloit remercier Zulica, 4— 
que. Feſclave de Mazulhim vint ſervir; 
1] en ſoupira..... Parbleu ! je le,crois 
bien, interrompit le Sultan, voila 
comme ſont les valets! On ne les voit 
jamais que quand on a le moins beſoin 
de leur preſence. Nayez pas peur qu'il 
ſoit venu tantöt, pendant us: Naſſes 


& Zulica m'ennuyoient tant! I. faut 


preciſement qu'il vienne interrompre, 


quand j La le plus de bs plaiſir a entendre. 
Vous Wer Eronne, vous, dit * Sub- 
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gramme ſanglante contre la Sultane, il 


pourſuivre. 


patience, cette ardeur qui, fans Ctre 
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tune, de wavoir rien dit. Tublev ! re- 
bog t· il, je n'avois garde de les trou- 
bler ; Pavois trop d'envie de ſcayoir 


comment tout ceci finiroit. Jen ſuis fort 


content, ajouta-t-1l en ſe tournant vers 
Amanzei; voila ce qui peut sappeller 
une ſituation touchante, Jen ai encore 
les larmes aux yeux. Quoi ! lui dit la 
Sultane, vous pleurez de cela ? Pour- 


quoi done pas, repondit-il? cela eſt fort 


intéreſſant, ou je me trompe fort. Ceſt 
pour mol comme une Tragedie, & fi 
vous ren pleurez point, ceſt que vous 
n'avez pas le cœur bon. En achevant 
ces paroles qu'il prenoit pour un épi- 


ordonna d'un air ſatisfait à Amanzéi de 


Naſſes ſoupira de ſe voir interrompu, 
pourſui vit Amanzet; ce n'etoit pas qu'il 
fut amoureux, mais il avoit cette im- 


amour, produit en nous des mouve- 
mens qui lui reſſemblent, & que les 
femmes regardent toujours comme les 
ſymptömes d'une vraie paſſion, ſoit 
qu'elles ſentent combien il leur eſt ns- 
ceffaire avec nous de paroſtre sy trom- 
per, ou qu'en effet elles ne connoiſ- 
fent rien de mieux. Zulira qui wat 


* 1 * 
1 F. 435 


Cor Moral. 269 
tribuoit qu'A ſes charmes impatience 


qu'elle remarquoit dans Naſſes, en avoit 


toute la reconnoiflance poſſible z mais 
pour ſoutenir ce caractere de perſonne 
reſeryee qu'elle s'toit donne, elle luĩ 
fit ſigne, en lui ſerrant la main, d'a- 
voir devant Feſclave de Mazulhim un 
peu de circonſpection. Ils ſe mirent à 
table. /n ĩ SA 
Apres le ſouper..... Tout doucement, 
sil vous plait, interrompit Schah- Ba- 
ham, je veux, fi cela ne vous deplait 
pas, les voir ſouper. Paime fur toutes 
- choſes les propos de table. Vous avez 
dans Peſprit une conſequence bien ſin- 
| opens lui dit la Sultane! vous vous 
tes 1impatients mille fois à des diſcours 
qui £totent neEceflaires, & vous en de- 
mandez aQuellement qui, abſolument 
hors de Phiſtoire qu'on vous raconte, 
ne peuvent que Vallonger? He bien! 
répondit le Sultan, ſi je veux ętre in- 
conſequent, moi, y a-t-il quelqu'un ict 
qui puiſſe m'en empecher? Voyons? 
Je veux bien qu'on apprenne qu'un Sul- 
tan eſt fait pour raiſonner comme il lui 
plait; que tous mes ancetres ont eu le 
meme privilege que celui qu on me 
diſpute; que jamais femme bel eſprit 


n'a eu le credit de les empecherde par: 


\ 
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ler comme ils vouloient , & que ma 
rand. mere mème A qui, je crois, vous 
navez pas Taudace de vous comparer, 
na jamais eu celle de contredire Schach- 
Kiar mon aieul, fils de Sehah-Mamoun, 
qui engendra Schach- Thechni „lequel. 
Ce que jen dis au reſte, continua-t-il 
plus moderement,, eſt plus pour vous 
faire voir que je ſcais ma genealogie , 
que pour contrarier perſonne „& vous 
Pouvez pourſuivre, Amanzei. 
Ceſt, dit Zulica, un inſtant après 
qu'elle le fut miſe à table, une choſe 
bien ſinguliere que la facon dont les 
Evenemens les plus marques de notre 
vie ſont amenes! Qui diroit à une fem- 
me, vous aimerez ce ſoir a la fureur un 
homme, non-ſeulement auquel vous 
n'avez jamais penſè, mais que meme 
vous haiſſez, elle ne le croiroit pas, 
& pourtant il d pas ſans exemple 
que cela arrive! Je vous en reponds , 
repartit Naſſes, & je ſerois bien fAche 
que cela rarrivat pas. De plus, il eſt 
certain que rien neſt ſi commun que 
de voir les femmes aimer violemment 
quelqu'un qu elles voient pour la pre- 
miere fois, ou qu'elles ont hai. C'eſt 
meme de Ia que naiſſent les paſſions 
les plus vives. * pourtant, ee, 
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vous trouve des gens, „mais je dis beau- 
ſioup, qui vous ſoutiennent qu il n ya 
#607 point de coups de ſympathie. 

-  Scavez-yous, repondit Naſſes, qui 
ſont les gens qui ſoutiennent cela? ce 

| ſont, ou de jeunes gens qui ne connoiſ- 
ſent pas encore le monde, ou des fem- 
mes dont Peſprit eſt prude & le cœur 
froid, de ces femmes indolentes qui ne 
prennent une paſſion qu' avec toutes les 
| precautions poſſibles, ne s 'enflamment 
que  par.degres,, & vous font acheter 
bien cher un cœur o vous trouvez 
toujours plus de remords que de ten- 
dreſſe, & dont vous ne jouiſſez jamais 
parfaitement. He. bien! repondit-elle , 
ces femmes-la, toutes ridicules qu'elles 
ſont, ont encore des partiſans; & moi 
qui Vous parle, il n'y a pas long tems 
que je penſois comme elles. 5 
Vous! répliqua-t-il, mais ſcayez-vous £ 
bien que vous avez tous les prejuges., 
qu on peut avoir? Cela fe peut, reprit- 
elle, mais actuellement Jen at un de 
moins, car je crois aux coups de ſym- 
pathie. Quant, a moi, dit-il, je ſęais 
qu ils ſont fort communs. Je connois 
meme une femme qui y eſt fi ſujette A 
.qu'elle: en trouve. ordinairement trois 
ou W dang la journee. Ah] Naſſes, 


j 
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Becria-telle, cela weſt pas 'poſlible ! 
Quand vous diriez ſimplement que cela 
n'eſt pas ordinaire, ſgavez-vous bien, 
repartit- il, que vous vous tromperiez 
encore, & qu'une femme qui a le mal» 
heur d'ètre nee fort tendre, ( fi pour- 
tant Cen eſt un) ne peut pas repondre 
un moment Celle-mEme ? Je vous ſup- 
poſe, vous, dans la neceffite de nvai- 
mer, que ferez- vous? Je vous aimerai, 
ef pe elk He bien ! ſuppoſez à pré- 
ſent, continua · t. il, une femme qui ſoit 
dans la neceffite d'aimer par jour trois 
ou quatre hommes. Je la trouve bien à 
plaindre, dit- elle. Soit, jen conviens, 
mais que voulez- vous qu'elle faſſe? 
Qu'elle fuie, me direz- vous? Mais on 
ne va pas loin dans une chambre; quand 
on $'y eſt promene quelque tems, on 
s'eſt laſſé, il faut ſe rafſeoir, Cet objet 
qui vous a frappe eſt toujours preſent 
à vos yeux, Les defirs ſe ſont irrites. 
par la reſiſtance qu'on a faite, & la nẽ- 
ceſſitè d'aimer, Join den Etre diminuee, 
n'en eſt devenue que plus preſſante. 
Mais répondit- elle en rèvant, en aimer 
quatre! Puiſque le nombre vous cho- 
que, repliqua- t- il, j en 6te deux. 
Ah! dit elle, cela devient plus vrai- 
ſemblable, & plus poſſible * 
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men, lui dit-il? Ne vous | 
dit, repondit-ellelanguifſamment? Ciel! 
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de fagons pourtant n'avez-· vous pas fate -- 

tes, s ᷑cria · t· iI, pour ni en aimer qu uin! 
Taiſez- vous, lui dit elle en ſouriant, 
je ne ſcais où vous prenez tous les rai 


ſonnemens que vous me faites, & o 


je prends moi toutes les reponſes que 


je vous fais. Dans la nature, repondit- 


Il. Vous Etes vraie, fans art, vous m' ai- 
mez aſſez pour ne vouloir rien me ca- 


cher de ce que vous penſez, & je vous 
en eſtime d autant plus qu'il y a bien 
peu femmes qui aient autant de vérité 
dans le carate te 

Avec tous ces propos, & quelques 
autres qui ne furent pas plus intéreſſans, 
Naſſes par vint a gagner le deffert. Il fut 
à peine ſervi, que ſe voyant ſans té-— 


moins, il ſe leva avec feu, & ſe met- 
tant aux genoux de Zulica, vous m'at- 


ai- je pas aſſeꝝ 


S' E cria-t· il en ſe relevant & en la pre- 


nant dans ſes bras, puis. je trop vous 
 Pentendre dire, & pouvezvous trop 


me le prouver? Ah Nafles! repondit- | 


elle, en ſe laiſſant aller ſur lui & fur _- 


moi, quel uſage faites. vous de ma fot. 

bleſſe? 355 555 | 
Eh que diable! dit le Sultan, vouloit- 

elle donc qu'il en fit? Ceci n'eſt pas 
Tome III. Partie II. 8 | 


mauvais ! Elle auroit, je erois, été bien 
fache e qu'il leut laifſee plus tranquyy)e. 
Non! les femmes ſont d'une ſinguj ari- 
té. ., bien finguliere ! elles ne ſga vent 
jamais ce qu'elles veulent. On ignore 
toujours comme on eſt avec elles. 
Quelle colere 1 interrompit la Sultane 3 
quel torrent deEpigrammes ! Que vous 
avons nous done fait? Non, dit le Sul- 
tan, Ceſt ſans colere que je dis tout 
cela. 'Eft-ce que pour trouver les fem- 
mes ridicules on a beſoin d'@re fiche 
contre elles? Vous Etes d'une cauſti- 
cite fans exemple, lui dit la Sultane, & 
je crains bien que vous qui haiflez tant 
les beaux eſprits, vous n'en deveniez un 
inceſſamment. Ceſt cette Zulica qui m'a 
faché, repartit le Sultan, je n'aime 
point les facons deplacees. Que Votre 
Kajefts prenne moins Chumeur contre 
| ie, dit Amanzèi, elle men fit pas long- 
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ea bend une e Ea ne fo 
Fus 8 de tour le monde. | 


* "oh 
THER 7. N 314 = 


pa Es avoir dit ce deld 8 mots 


; 2 6 ont deplu à Votre Majeſte, Zulica 


tut. Croyez: vous, lui demanda en- 
fin Naſſes, que Mazulhim vous aimitit 


mieux que je ne fais? Il me louoit da- 


vantage, repondit- elle; mais il meſem- 


ble que vous maime mieux. Je ne veux 


vous laiſſer aucun lieu de douter de ma 


tendreſſe „repartit-il, oui, Zulica; vous 


apprendrez bientot combien Maiulhim 
meeſt infericur: en ſentiment. a 1 

Eh quoi l reprit elle, quoi l.. Nat. 

ſes ne la laiſſa pas achever, & elle ne 


ſe plaignit pas d'avoir été interrompue. 


Ah Naſſes! gecria-t-elle tendrement,que 


vous tes digne dre aime ! Nafſes ne 
repondit | a cet Eloge , qu en homme qui 


croyoit qu on le Ioueroit moins ſur le 


| — 1 Pon ne pretendoit point par- 


Fencourager ſur Pavenir. II avoit 
attendri Zulica, il par vint A Fetonner; 
aàuſſi Pet -elle Pour lui _ conſidera 
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tion, meme une ſorte de reſpe& qui, 
= le motif qui les lui fai ſoit obtenir, 
evenoient extremement plaiſants „& 
qui devoient flatter un homme, dau- 
tant plus qu'ils ne ſont pas chez les 
| femmes Peffet de la prevention., com - 
me le ſentiment, Naſles afſez content de 
lui-m&me , crut qu'il pouvoit ſuſpen- 
dre pour un moment l'admiration qu'il 
cauſoit à Zulica. Avoir triomphè d'elle, 
n'etoit- rien pour lui: il la connoiffoit 
trop pour en etre flattéẽ, & les bon- 
| tes qu'elle lui marquoit, loin de dimi- 
nuer la haine qu'il lui portoit, Pavoient 
augmentée. Il ſe ſentoit pour elle ce 
me pris profond qui nous rend impoſ- 
ſible la diſſimulation & les menagemens 
avec les perſonnes qui nous Vinſpirent; 
& dans cette diſpoſition, il ne croyoit | 
pas pouvoir lui montrer aſſez- tot toute 
FTimpreſſion que ſa conduite avec lui 
avoit faite fur ſon ame. 
Vous trouvez donc, lui . 
que je ne vous lone pas fi bien que 
Mazulhim 2 Oui , répondit- elle, mais 
je trouve en meme tems que vous 
| ſcavez aimer mieux que lui. Voila, re- 
a pliqua-t- il, une diſtinction que je neg. 
tends pas; quelle valeur attachez- vous 
actuellement au met d'aimer? Celle qu il 
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a; repirtitelle „je ne lui en connois 
quane,, & ce reſt que de celle-la que 
je prétentls parler; mais vous qui me 
paroifſez aimer fi bien, pourquoi me 
demande vous ce que e eſt que amour? 
Si je le demande, repliqua- t- il, ce n'eſt 
pas que je Fignore ; mais comme cha- 
cunſ définit ce ſentimeat ſui vant ſon 
caractere, je voulois ſgavoir ce qu en 
particulier vous entendez, vous, en 
diſant que je vous aime mieux que 
Mazulhim ne vous aimoit. Je ne puis 
connoitre la diffèrence que vous met- 
tez entre lui & moi; ſi vous ne m'ap- 
prene pas ce que c'etoit que ſa facon 
daimer. Mais, répondit- elle en affec- 
tant de rougir, Ceſt W e a le coeur”! 
_epuiſe, lun. 

Le cceur- Epuiſ6, repritil! We une 4 
expreſſion qui, ſelon mor, woffre point 
de ſens, determine. Le cœur $'epuiſe;, 
| fans doute, ſur une paſſion trop lon» 
gue ; mais Mazulhim ne pouvoit..pas | 
ſe trouver avec vous dans ce cas-la; 
puiſque pour ſes yeux & ſon. imagh- 
nation, vous etiez un objet nouveau. 
Par conſsquent , ce que vous me dites 
de lui reſt pas ce que vous devriez 
m'en dire. Je n'en . e que 
8 F102 ry. * 
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cela, répondit. elle; ce que j en ſęais 3 


ceſt (du moins je nen doute) qu'il 7 
à peu d'hommes moins faits pour ai- 


mer que lui, & ne m'interrogez pas 


davantage, car je ſens que ſur cet ar- 
ticle je n al dien de ply: a RW opoſ: 

i; PLN 

Ah L je vous *ntends 1 repliqua--il; : 
cependant je ne reconnois point Ma- 
zulhim au portrait que vous men faites. 
Mais, reptit elle, il me ſemble que je 
ne vous dis rien de lui. Ah! pardon- 
ner · moi, repartit- il, on ſent! arſement.. 
ce quon reprochie à un bomme quand 


on dit de lui, quwil a le cœur é&puiſé, 


Ceſt une expreſſion modeſte & meſu- 
re, mais on Ventend. Je ſuis: ſurpris 
pourtant que vous ayez eu a vous plain 
dre de lui. Je ne in en plains pas, Naſſes, , 
repondit-elle; mais puiſque vous vou- 
lez ſgavoir ce que j'en penſe, je vous 
dirai qu'il eſt vrai que jen ai et ſur- 


priſe. Ah! ah! dit- il, quoi! vous Taye 


trouve.... Cela eſt Etonnant, reprit-elle, 
a ee que je crois du moins 
Ohl je oven rapporterois bien a vous. 
dans doute, repondit-elle1 ironiquement, 
Pexperience ma donné 1 deſſus de ſi 
grandes lumieres J... Expèrience ou non, 


repliqua · E il, on ſcait ce que doit etre 


\ 
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un amant , quand on veut bien ne lui 
laiſſer plus rien à deſirer; il y a là deſſus 
une tradition établie; mais javoue en- 
core une fois que vous me ſurprenez, 
car Mazulhim,.... He bien! Naſſès in- 
terrompit-elle, c'eſt a un point qu'on 
ne ſcauroit imaginer! je ne ſgaurois re- 
venir de ma ſurpriſe, repondit il, je 
ſcais de lui des choſes incroyables, des 
prodiges | Ce ſera apparemment lui qua 
vous les aura contès, dit-elle ? Quand 
ce mauroit ètè que par amour. propre, 
je me ſerois, repartit il, defie d'un pa- 
reil recit, Non; il ne ma parlede rien; 
je vous dirai plus, il a la-deflug une 
vraie modeſtie. Pour modeſte, repon- 

dit-elle, il neſt Peſt pas; mais quel- 
quefois peut Etre il ſe rend juſtice, 
Madame, Madame, lui dital, une 
reputation auſſi brillante que celle de 
Mazulhim doit avoir un fondement, & 
vous ne me ferez jamais croire que 
quelqu'un dont toutes les femmes d A- 
gra penſent bien, opt un homme fi peu 
eſtimable. Eh! penſez-vous, repondit- 
elle , qu'une femme mecontente de Ma- 
_ zulhim (sil eſt vrai cependant qu'il 
puiſſe Fen trouver qui ſoient ſenſibles 
7 dont nous parlons) diſe à qui que 
ce ſoit la raiſon pour laquelle elle en 
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eſt i mecontente ?Preciſement oui, ré- 
prit- il, elle ne le dira pas à tout le mon- 
de; mais elle le dira à quelqu'un, & la 
preuve de cela, Ceſt que vous me le 
dites à moi. Je n'ignore pas que je ne dois 
cette confidence qu'a la facon dont nous 
ſommes enſemble. Mais Mazulhim a plu 
à d'autres perſonnes que vous. Apres lui, 
elles ont aime des gens a qui fans dou- 
te elles confioient leurs aventures. Il 
y 2 peut- etre dans Agra plus de mille 
femmes qui n'ont pas refiſte a Mazul- 
him; 1] y auroit par conſequent quarante 
mille hommes, ou à peu pres, qui ſęau- 
roient, dans la plus exacte verite,ce qu il 
eſt , & vous voudriez qu' entre des "why 
mes piquees & des hommes humilies, 
un ſecret de cette nature elit ete.enſe- 
vel? Cela reſt pas probable. Non, 
Madame, encore une fois; non, un hom- 
me tel que Mazulhim vous a paru , nen 


auroit pas impoſe fi long: tems. | 


Vous ditai-je plus? Vous connoiſ- 
ſez Telmiſſe; elle n'eſt plus aſſurement, 
ni jeune, ni jolie! n'y a que dix jours 
au plus que Mazulhim lui a prouvé 
toute l'eſtime poſſible, & qu'il a me- 
rite & acquis toute la ſienne. Ceſt pour- 
tant un fait. Telmiſſe le dit à qui veut 
rente ndre; ce n or pas une perſonne a 
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dire gratuitement du bien de quel qu un, 
& nous ne connoiſſons point de fem- 
me de qui le ſuffrage faſſe plus d hon- 
neur, & ſoit plus difficile a obtenir que 
le ſien. Pouvez- vous apres cela penſer 
mal de Mazulhim! Non,, repondit-elle, 
ſechement., je crois.qu il eſt i incompa- 
rable. C'eſt ma faute, ſans doute, ajouta- 
t-elle avec un ſouris dedaigneux, ſij je - 
ne Vai pas trouvé tel. Je ne ſuis pas 
fait pour le penſer, D -11 ; mais 1 

. eſt vrai qu'il y a 1a dedans quelque 
choſe d' inconcevable. Au ſurplus, vous 
ne croiriez peut · Etre pas une choſe ; fi 
J<tois femme, les gens de Feſpece dont 
Mazulhim vous a paru, me plairoient 
infiniment plus que les autres. Je crois, 
répondit-elle, que ce ne ſeroit pas une | 
| raiſon de wen pas vouloir, ou de. les 
quitter; mais je vous avouerai que je 
ne vois pas à propos de quoi il faudroit 
leur donner la préfèrencde. 

Ils aiment mieux, dit. il; eux ſeuls | 
connoiſſent les ſoins & ta complaiſance ; 5 
. ils ſentent qu on leur fait grace de 

es aimer , plus ils s empreſſent à me- 
riter de Petre: neceſlairement ſoumis, 
ils ſont moins Amans qu Eſclaves. Sen- 
ſuels & delicats, ils imaginent fans ce 

| mille dedomenagemens, & Tamour leur 
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doit peut- tre ce 5 ia de plus age 
nieux en plaiſirs. Leur arrive: t. il de ſe 
tranſporter? ce net point à un mou- 
© vement aveugle, & par conſequent j Ja- 
mais flatteur pour une femme, qu'elle 
doit Pardeur dont leur ame ſe remplit; 
0 g eſt elle ſeule, ce ſont ſes charmes qui 
ſubjuguent la nature. Peut il jamais 
voir pour elle de triomphe plus doux 

. plus vrai? | 
Vous ne m'étonnez point, lui dit 
Tulica, vous 'aimez les opinions ſin. 
lieres. Vous penſez trop bien, ré- 
ondit-il , pour que celle. ci vous pa- 
roiſſe telle, & je Tears que plus d'une 
emme. oh Laiſſons gela, interrompit elle, 
je mai jamais diſputé fur les choſes qui 
ne 'm'intereſſoient pas. Au reſte, Ceſta 
ce qu il me ſemble , moins à vous qu'A 
Mezulbim, a richer de faire recevoir 

cette opinion. 

Elle a raiſon, dit le Sultan. Quand 
Fen va telle? Que vous ètes impatient £ 
repondt | la Sultane. Ce n'eſt pas que je 
mennuie , reprit, le Sultan, à beau- 
coup pres ; mais quoique je me diver- 
tifle fort, il me ſemble que j aimerois 
1 autant entendre quelque autre choſe. 
Je ſuis comme cela moi. Que voulez- 


r cus K dire 2 lui demanda la Sultane? EG 
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ge que cela ne s entend pas, rspondit- 
il ? je me trouve fort clair. Quand je 
dis. que je ſais comme cela, c'eſt que je 
penſe qu un plaiſir quelquefois n empè- 
che pas qu'on nen ſouhaite un autre. 

vais encore me faire mieux enten⸗ 
dre. II y a mille choſes qui perdent à 
etre expliquses, interrompit la Sultane, | 
on vous entend, voulez-vous quelque 
choſe de plus? Oui, dit le Sultan, je 
veux qu' Amanzéi Enifſe ſon hiſtoire. 
II faut pour cela qu'il la continue, re- 
pondit la Sultane. Au contraire, reprit 
Schab-Baham, il me ſemble que Sil la 
laiſſoit la, il la finiroit beaucoup plu- 
tot; mais comme je ſuis la complai- 
ſance meme, je lui permets de pour - 
ſuivre, a condition pourtant que cela 
ne tirera pas à conſequence. e. 
Au ſurplus, pourſui vit Zulica, vous 
m 'obligeriez beaucoup fi, vous vouliez 
bien ne me plus parler de Mazulhim. 
Trèes- volontiers, 'repondit · il; c'eſt ce 
coeur-:Epuiſe. dont vous avez parlé qui 
nous a fait tomber ſur une diſlertation 
fort inutile en effet, & que je me re- 
procherois, puiſquielle vous a füchée, 
i je ne me rappellois que ma tendreſſe 
pour vous, & le deſir de ſgavoir pour - 5 


quoi vous croyez. _ = vous aimois 


—— 


284 LE Sorna;” / 
mieux que Mazulhim, Font ſeuls ame- 
née. Plus les ſentimens que vous me 
marquez me ſont chers, moins vous 
devriez me blamer d'une curioſité que 
Je nai, que parce que je vous aime. 
Non, repondit-elle d'un air triſte, il 
me ſemble que depuis quelques momens 
vous ne m'aimiez plus autant que vous 
m'aimiez , je ne ſcais pas pour uoi je 
le crois, mais je le crois an c cette 
idee m 'afflige. Tees 5 1 

Je ſuis enchantd de vous la voir, re- 
pliqua Nafſes; ces ſortes d'inquiétudes 
qui, pour n avoir pas d objet, n'en tour - 
mentent pas moins vivement, ne peu- 
vent etre ſenties que par un cœur éga- 
lement tendre & delicat; vous me fai 
tes injuſtice, mais cette injuſtice : me- 
me me prouve combien vous m'aimez, 
& vous ne m'en eètes que plus chere. 
Raſſurez vous , 'poutfuivit-il , aimable 
Zulica, Ciel! que de plaifirs je trouve 

a bannir vos craintes:! charmante Zu- 
liea! pour votre bonheur & le mien, 
puiſſent- elles renaitre ſans ceſſe! En 
diſant ces paroles , il prenoit Zulica 
dans ſes bras & Paccabloit des careſſes 
les plus tendres. Que vous me donnez 
de tranſports, s &cria t elle l je ſens tous 
les vOtres paſſer dans mon coœur, ils 
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le. rempliflent , le troublent, le pen6- 


trent! Ah Naſſes! quel plaiſir pour moi 

de vous en devoir de ſi doux, & que 
je connoiſſois fi peu! vous feul ! ..... 

Oui, vous ſeul! 3 "Mais Naſles Ah! 

cruel!..... 

: Quoique Zulica ne ceſſat point de 
parler, il ne me fut plus poſſihle d'en- 

tendre ce qu'elle diſoit. C'eſt quiappa- 


remment elle parloit trop bas, dit le 


Sultan ? Cela eſt vraiſemblable ,.repon- 
dit Amanzei. Et puis continua le Sultan, 
_ Ceſt qu'il eſt vrai que vous ne perdi- 

tes pas beaucoup a ne plus Fentendre, 
car, ou je ſuis bien trompe , ou il n'y 


avoit pas leſens commun dans ce quelle 
diſoit; du moins moi, je n'y ai rien 
compris. Je ſuis de votre avis, Sire, 
reprit Amanzei, rien n' toit moins clain. 
Cependant, ou Naſſes l'entendoit, ou 
il n'avoit pas en ce moment plus Fel- 
prit qu'elle; car il diſoit a peu pres les 
mEmes choſes. Ne vous dis- je pas, repar- 


tit le Sultan; ces gens. la n avoient pale 
ſens commun. 


Lorſque Naſſes & Zulica furent deve- 
nus plus raiſonnables, continua Aman- 


z61 , Zulica en le regardant tendrement: 
vous Etes charmant, Naſſes, lui dit- 


elle, ah! pourquoi BÞ ne vous ai · je pas 
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alen plutöt! Vous devez moins vous 
en plaindre que mot, rèpondit-il, moi, 
dis- je, a qui chaque inſtant fait ſentir 


que je n'aĩ commence de vivre que de 
puis que vous m' aver aims. Lorſque je 


ſonge a quelles beautes Mazulhim a 
ferme les yeux, que je le plains 7 Quoi 
Zulica ! dans ces lieux oli nous ſommes; 
dans ces mEmes lieux que vos bontss 
pour moi me rendent auſſi chers que 
celles que vous y avez eues pour lui; 
me les ont d'abord fait trouver odieux; 


Fingrat a pu ne pas rougir d'en avoir 


aimé d'autres, & renoncer pour jamais 
a ſon inconſtance! Quel genie ! Quel 
Dieu mème veilloit pour, moi, lorſ- 
d. apres Pavoir rendu inſenſible à tant 
de charmes, il lui inſpira le deſſein de 
me choiſir pour vous apprendre ſa per. 


fidie. Ah Zulica ! quel n'auroit pas été 


mon malheur, Sil vous avoir et fide- 
le, ou ſi quelque autre que moi... Ar- 
retez, interrompit majeſtueuſement Zu- 

lica: sil m'avoit été fidele, je naurois 
jamais aimé que lui, mais pour le ban- 


nir de mon cœur, il ne falloit 25 moins 


qu'un Naſſes. Je crois , puiſque vous 
m'avez choiſi, répondit-il, que Jetois 
en effet le ſeul qui puſſe vous plaire; 

mais quand e ſonge a état od vous 
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Etiez ici, à ce que pouvoit exiger de 
vous un etourdi que Mazulhim vous 
auroit envoye, a quel prix, peut. Etre, 
il auroit mis ſon filence „je ne 7 
m'empecher de fremur. . 

Je ne vois pas bien pourquoi ré⸗ 
pondit elle, ne voulant rien accorder , 
il m'auroit &te aſſez indifferent que Von 
eitt exige quelque choſe. Vous nen pous 
vez pas repondre , dit-il ; il y a pour 
les femmes de terribles ſituations, & 
celle où je vous ai vue 5 Etoit peut etre 
une des plus affreuſes I Tant qu'il vous 
plaira, interrompit-elle; mais je vous 
prie de eroĩre qu il eſt bien moins erue 
pour une femme qui a des ſentimens, 
d'&tre abandonnee tun homme qui Pais 
me, que de ſe livrer à quelqu'un qu elle 


n'aime pas. Cela neſt pas douteux, 
Tepliqua-t-il ; mais Ceſt une terrible cho: 


ſe que d etre priſe dans une petite Mai- 
fon. Je ne ſcais. pas, ſi j'ẽtois femme; 


& que cela marrivãt, ce que je ferois; 


mais il me ſemble que je ſerois bien: aiſe 
que Fhomme qui my auroit e 
voulũt bien n'en dire mot. 
Vous ſeriez bien - aiſe, reprit- elle l 
apparemment, cela eſt tout ſimple; & 
moi auſſi Pauroisete bien- aiſe que, qur̃ 


* ce flit qui mi eut ſurpriſe ici nen 
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efit rien dit. Le beau propos! Il faut que 
vous perdiez Feſprit pour en tenir de 
pareils! Penfer-vojisqu' un honnetehom- 


me ait beſoin pour ſe taire, qu'on Penga- 


ge au ſilence par les choſes que vous 
imaginez , & croyez- vous dalilleurs 
u' on faſſe certaines propoſitions à des 
1 d'un certain genre? Certaine- 
ment oui, rẽpondit. il. Toute femme ſur- 
priſe dans une petite Maiſon, prouve 


q welle a le coeur ſenſible: on tire là. deſ. 
Jus 


de terribles conſequences; & com- 
munement plus la femme eſt aimable » 
moins Thomme eſt gEnereux. 
Oh! ceſt un conte, reprit Zulica; le | 
goũit ſeul , mais je dis le goũt le plus vif, | 
peut excuſer une femme de s'etre ren- 
due, & je ne crois pas, quoi qu'on en 
puiſſe dire, qu'il y en eut une qui voulut 
acheter auſſi cher que vous le croyez, 
la diſcretion dont elle auroit beſoin; & 
Yhonneur... Bon! interrompit: il, croyez- 


vous qu'une femme 2 . jamais de 


facrifier fon honneur à ſa reputation } 2 


Enfin, repondit-elle, je ne le ferois pas, 


& je ne connois point de fituation. , 

1 terrible qu'elle füt, qui put me 

eterminer a accorder a un homme ce 

que mon cœur voudroit toujours lui 

refer. Il faut etre bien delicate, 8 
"| 
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il, pour faire cette diſtinction, & S 
arreter, En attendant que I on puiſſe 
gagner le cœur, on cherche à gagner 
une femme, de fagon que ce quelte ait 
de mieux a faire foit de vous le donner, 
& aſſe ſouvent elle eſt trop heureule de 
pouvoir fimr par- xx. 

je commence à vous entendrzx, oma 
teur, lui dit elle; vous youlez me 3 
ſentir que vous ne croyez me devoir q 
la ſituation od vous m' avez trouvee i, 
& vous aimez mieux imaginer que" vous 
maviez pas de quoi me plaire, que de 
ne pas mal penſer de moi. Voila donc, 
aſouta · t elle en pleurant, le bonheur 
dont je m'etois flattèe? Ah Nafſes! ẽtoĩt· 
ce de vous que je devois attendre un 
procede auſſi cruel ? Mais, Zulica, re- 
pondit il, croyez vous que pale oublis 
la reſiſtance que vous mavez faite, && 
ce qu'il m'en a cotit pour obtenir' de 
vous mon bonheur! Eh! penſez- vous, 
reprit. elle en ſanglottant, que je ne ſente 
pas que vous me reprochez de ne metre 
pas aſſez long-tems défendue? Hélas! 
entraince par le goũt que ravois pour 
vous, plus encore que par celui que 
vous me marquez , j ai cede ſans crain- 
dre qu un jour vous me feriez un crime 
de wavoir pas aflez long tems reſiſté. 
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Mais quelle idée eſt donc la votre, Zuli- 
ca, repondit-il en ſe rapprochant celle? 
Moi, vous reprocher d'avoir fait mon 
bonheur pouvez · vous le croire? Moi 
1 vous adore, a jouta il, en n oubliant 
rien de tout ce qui pouvoit lui prouver 
qu'il diſoit vrai. Laiſſez- moi, lui dit- 
elle en le repouſſant toiblement, laiſſez- 
moi, sil eſt poſſible, oublier combien | 
je vous al aim. 
La reſiſtance de Zulica 6oit fi douce; 
que quand les empreſſemens de Naſſes 
auroient été moins vifs, ils en auroient 
encore triomphè. Vous! ceſſer de m'ai- 
mer, lui diſoit-il d'un air tendre, ajou- 
tant à ce diſcours tout ce qui pouvoit le 
rendre plus perſuaſif, vous, qui devez 
faire Eternel]ement mon bonheur! Non, 
votre cœur n'eſt point fait pour me 
hair, * uand le mien ne garde que pour 
vous ſes plus tendres ſentimens. Non, 
rẽpondit Zulica, d un ton qui commen- 
Foit a ne pouvoir plus marquer de co- 
lere; non, traitre que vous etes ! vous 
ne me tromperez plus. Ciel ! ajouta- t- 
elle plus doucement encore, n tes. vous 
I le plus injuſte & le plus cruel des 
ommes? Ah! laifſez-moi..... Non, vous 
ne me perſuadez plus... Je ne dois 
yous . Que) Je vous hais! 
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_ Malgre toutes ces proteſtations de haine 
que Zulica faiſoit à Naſſès, il ne voulut 


pas croire un moment qu'il put ere hai, 
& Zulica,, en effet, ſembloit ne pas ſe 
ſoucier beaucoup qu'il crit qu il n'etoit 


plus aime. Je ne ſcais pas ſi je me flatte, 
lui dit- il enfin; mais je jurerois preſque 


que vous me haiffez moins que vous ne 
dites. Le beau triomphe, répondit elle 


2 je vous en deteſte moins? Eſt-· ce ma 


ute fi.....; Mais cela eſt vrai je vous 


hais beaucoup. Ne riez pas, ajouta · t- 


elle, rien n'eſt plus certain que ce que je 


dis. Je vous eſtime trop pour le penſer, 
répondit - il, & cela eſt au point que je 
vous verrois inconſtante, que je n'en 
voudrois rien croire. Je ſuis, & je veux 


etre perſuade que vous m'aimez autant 


que vous pouvez aimer quelque choſe. 
En ce cas-la ,, reprit- elle, je vous aime 


\ 


en hauſlant les epaules ! croyez- vous 


donc autant qu'il eſt poſſible; mon coeur 


neſt point fait pour des ſentimens mo- 


deres. Je le crois bien, repliqua t- il, & 
C'eſt auſſi ce r dire. Plus on 


a de delicateſſe , plus on a les paſſions 


vives; & quand Jy ſonge, une femme 


eſt bien malheureuſe quand elle penſe 


comme vous. En verite, j'oſe le dire, 
la deprayation eſt telle aujourdhui, que 


\ % 
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plus une femme eſt eſtimable, plus on 
la trouve ridicule; je ne dis pas que ce 
. foient les femmes feules qui lui faſſent 
cette injuſtice, cela feroit tout ſimple; 
mais ce que Pon ne concoit pas, c'eſt 
ue ce ſont les hommes. Eux, qui leur 
emandent ſans cefle des ſentimens! Cela 
reſt que trop vrat, dit-elle. 
je le vois dans le monde, continua-t- 
11; qu'y cherchons· nous? Famour? Non 
fans doute. Nous voulons ſatisfatre notre 
vanité, faire fans cefle patler de nous; 
paffer de femme en femme; pour men 
pas manquer une, courir apres les con- 
guetes, mème les plus mëprifables: plus 
vains d'en avoir eu un certain nombte, 
que de n'en pofleder qu'une digne de 
plaire; les chercher fans ceſſe, & ne les 
dimer jamais. Ah que vous ayezraifon, 
$Ecria-r-elle ; mais auſſt c eſt la faute des 
femmes, vous n moins, fi 
toutes penſoient dune fagon, & avoient 
des ſentimens qui puſſent les faire ref- 
eRer. Je Vavoue I regret, rẽpondit- il, 
mais il eſt certain qu'on ne'ſcauroit nier 
que les fentimens ne ſozent un peu tom- 
bes. Un peu; dit- elle avec ètonnement 
Ah! dites beaucoup. Il y a encore des 
femmes raiſonnables aſſfurèment, mais 
te weff pas le plus grand nombre. Je ne 
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plus a plamdre qua blamer ; mais pour 
une que Famous ſeul conduit, combien 


n'en eſt. il pas qui, loin de pouvoir le ; 


prendre pour excule, fonttout ce qu 'elles 
peuvent, pour qu'on ne puiſſe pas ſeu- 
lement les ſoupgonner de le connoitre. 
5 a, repartit- il, bien peu de femmes 


ez Equrtables , pour parler comme _ 


| DG A quoi fert. il de youloir difimy- 


ler des choſes auſſi connues, repondit- 


elle? Je vous dirai, pour moi, qu au- 
tant que je voudreis. qu'on mènageat les 


femmes raiſonnables, autant je voudrois 
qu'on accabtat de mepris celles dont la 


conduite eſt du dernier delabrement. 


Toute foibleſle eſt excuſable, mais en 


VErit6- lon ne peut trop condamner le 
vice. On le condamne, xepliqua- til, 
mais on le tolere; le vice ne paroit ce 


qu'il eſt, que dans celles qui ne ſont 


point faites pour inſpirer des deſirs, & 
le plus grand agrement peut - etre des 
femmes aujoufd hui, eſt cet air indè- 


cent qui annonce qu'on en peut le 


ment triompher. 


Je n'ignore pas, r6pondit-elle , „ que 
ce ſont celles-la que vous cherchez le 
plus; ce n'eſt jamais le cœur que vous 
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parle point de celles qui aiment, car je 
crois que vous les trouvez yous-memes . 
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demandez. Comme vous n'aimez pas; 
vous ne vous ſoueiez pas d'etre aimes ; 
_ & pourvu que vous triomphiez de la 
perſonne , la conquete du reſte vous 
paroit toujours inutile. 

Un moment, Amanzéi, dit le Sultan 
Quand eſt ce donc qu'il Fa.mepriſee ? 
Ladmirable queſtion, $'ecria la Sultane! 
Ce que je dis \.r6pondir le Sultan, n'eſt 
point par mechancets. Une queſtion . 
une fois, Ceft une queſtion , & je rat 
pas tort, a ce qu il me femble, de faire 
celle-la. On m *ennue , & Fon ne veut 
pas encore que Je parle, cela eſt plaiſant, 


- - om ! On me donne pour conte un re- 


cueil de converſations od il n'y a le mot 
Pour rire, que quand on n' parle pas, 
'& c'eſt moi qui ai tort? En un mot 
comme en mille, Amanzéi, fi demain 
Nafles n'a pas mebriſe Zulica; je ne vous 
dis que cela; mais c eſt a moi que vous 
aurer affaire. 
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5 CHAPITRE XVIL 


Qui apprendra aux ee novices, Of = 
eneft, a eluder les een, . 


V. Otre Maiel ets. | A A Jen: 
demain, ſe ſouvient ſans doute.... Out 
interrompit bruſquement le Sultan; je 
me ſouviens qu'hier je mourus Gennui; S 
eſt-ce cela que vous me demandiez? Si 
le conte vous ennuie, dit la Sultane, 
il n'y a qu' à le finir. Non pas, sil vous 
plate, repondit le Sultan, Je veux qu'on py 
le continue, & qu'on ne m'ennwe/pas, | 
fi cela ſe peut, s entend, car je ne de- 
mande point des choſes impoſſibles. 
5 Amanzéi reprit ainſi la parole. 
Vous, par exemple „continua Zulica, 
je crains que vous n'ayez fort peu de de- 
licateſſe. Vous me faites tort, rẽpondit. il 
d'un air tranqui lle, je ſuis naturellement 
fort ſuſceptible d'amour. Javouerai 
pourtant que j ai eu plus de femmes que | 
je n' en ai aimees, Mais voila qui eſt in- 
fame, repliqua-t-elle!;je ne congois pas 
comment on peut ſe vanter de cela] Je 
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ne men vante pas non plus, repartit. il, 
je dis frmplement ce qui eſt. qe erois, dit- 
elle, que vous avez trompe bien des 
femmes. Fen ai quitté quel ques- unes , 
& wen ai point trompe , répondit- il; 
elles ne m'avoient point pried'&tre conf. 
tant; par conſequent je ne leur avois pas 
promis de l'ètre, & vous concevez bien 
que quand on ſe prend ſans conditions, 
on na d'aucun cote a ſe plaindre qu'on 
en ait veole quelqu'une. 
je ſerois curieuſe au poſſible, dit Zu- 
ea, de ſgavoir tout ce que vous avez 
falt. Vous faut · il, repartit Naſſès, une 
hiſtoire de ma vie bien circonſtancièe 2 
Cela ſeroit long, & je craindrois de 
vous ennuyer beaucoup. Je puis cepen- 
dant vous Obèir ſans riſque, en ſuppri- 
mant les details. II V. a dix ans que je 
ſuis dans le monde, jen ai vingt-cinq, | 
| & vous tes la trente-troiſreme beaute 
1 que jai conquiſe en affaire reglee. Tren- 
te- trois, S'&cria- telle ! II eſt pourtant 
vrai que je nien ai eu que cela, repon- | 
1188 dit. it, mais ne vous. en Etonnez pas; je 
nt n'ai jamais été à la mode; i 
Ill  Ab'Nafles ! dit-eHe:, que je ſuis 4 
il | plaindre de vous aimer, * que difficile- 
may pourrois compter ſur votre conſ- 
tance! Je i * vois pas pourquoi, repon- 
10 / 
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-dit-11;/-croyez-yous que pour avoir eu 
trente-trois femmes, je doi ve vous en 
aimer moins? Oui, reprit-elle; moins 
vous auriez aimè, plus je pourrois croire 
qu'il vous reſteroit de reſſource pour 
aimer encore, & qu enſin vous ne ſeriez 
pas abiolument uſè en ſentiment. Je 
crois, repliqua-t-1] „ vous avoir prouvæ 
que je n'ai pas le cœur epurſe; d ailleurs, 
à vous parler avec franchiſe, il y a bien 
peu d'affaires od Pon ſe ſerve du ſenti- 
ment. Loccaſion, la convenance, le 
deſceuvrement les ſont naitre preſque ; 
toutes. On ſe dit, ſans le ſentir, -qu'on 
fe paroit aimable , -on--ſe. lie. , ſans fe 
crore; on voit que c'eſt en vain qu on 
attend amour, &c Fon ſe quitte de peur 
_ de S'ennuyer. Il arrive auſſi quelquefois 
qu'on eſt rrompe a ce que Von ſentoit, 
on croyoit que c. toit de la paſſion, ce 
n'etont que du got; mouvement, par 
conſequent, peu Aunble; & qui s'uſe 
dans les plaiſirs, au lieu que amour 
ſemble y renaitre. Tout cela comme 
vous voyer, fait qu apres avoir eu beau- 
coup affaires , on nen eſt quel quefois 
pas encore aa premiere paſſion 
Vous n'avez donc jamais aimè lui de- 
manda-t-elle 2 Pardonnez- moi , repli- 
qua t- il, Jai aimè deux fois à la fureur, 
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& je ſens A la facon dont je commence 
avec yous que fi depuis mon coeur na. 
pas Ete Emu , ce n'etoit pas, comme je 
le croyois, qu il ne diit plus Vetre, mais 
parce qu'il n'ayoit pas encore rencontre 
l'objet qui devoit lui faire retrouver 
plus de ſentimens qu'il ne craignoit d'en 
avoir perdu. Mais vous qui m'interro-— 
gez, me ſeroit-il a mon tour permis de 
vous demander combien de fois vous 
vous Etes enflammee? Oui, repartit elle, 
& je vous le permettrois encore plus 
volontiers, ſi je ne vous Vavois pas deja 
dit; vous n'ignorez pas que Mazulhim 
& vous Etes les ſeuls qui ay er pa me 
plaire. 
Quand nous nous connoiſſions moins, 

Teprit-1l , il etoit naturel que vous me 
tinſſiez ce langage. Je rai pas meme 
trouvè a redire que tout impoſſible qu'il 
'Etoit de me cacher Mazulhim, vousayez 
cependant voulu le faire; mais a preſent 
que la confiance doit etre Etablie , & 
que je nai moimemerien de cache pour 
vous, il me paroitroit ſingulier, je Pa- 

voue, que vous ne me fiſſiez pas le de- 
poſitaire de vos ſecrets. Vous le ſeriez 
afſurement , répondit - elle, fi je en 
Stois reſerve quelques. uns; mais je vous 

| ** que je nai rien à me reprocher U- 
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deſſus, & qu'il me paroit meme ẽtonnant 
que, pour le peu de tems quꝭ il y a que je 


vous aime, j'aie en vous une 4 gran- 


de confiance, & qu'enfin je croie de- 
voir en ètre auſſi ſure que je le ſuis de 


- mor meme. 


Fen ſuis charms, Madame, repon- 
dit-il d'un air pique; joſe dire cepen- 


dant qu apres la fagon dont je me ſuis 
livre, Jetois en droit Tattendre mee | 


de vous. 


A ces mots, il voir 8 Aigner; 


mais elle le retenant: Quelle eſt donc 


cette fantaifie, Nafſes, lui demanda- t- elle 
tendrement, comment ſe peut - il que tan | 
' tot vous vous fuſſiez fait un crime de 
douter de ce que je vous diſois, & qu'a 
| preſent il ſemble que vous vous repro- 


chiez de me croire? Sil faut vous le 


dire, Madame, répondit. il tantöt je ne 


vous croyois pas; mais occupè alors 


Fun interet plus preſſant pour moi, ſat 
cru qu'il valoit mieux travailler a vous 


perſuader, que d'entrer dans des details 
qui ne pouvoient en cet inſtant que vous 
deplaire, & que je n'etois pas mème en 


droit dexiger de vous. Mais, Naſſes „ 
inſiſta t-elle, je vous jure que ie nai A 
vous dire que ce que je vous ai dit. 
Cela n'eſt pas * Madame, in- 
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terrompit-il bruſquement. Depuis plus 
de quinze ans que vous Ctes dans le mon- 
de, il n'eſt pas croyable que vous nayez 

ſouvent ete attaquee, & qu au moins 
vous ne vous ſoyez point quelquefois 
rendue. Vous ſeriez la premiere qui, 
dans un eſpace de tems auſſi confidera- 
ble, nauroit eu que deux Amans, ou 
vous ſerez forcee de convenir que le 
goſit de la galanterie vous auroit pris 
bien tard. Cela ne ſeroit pas aflez now . 
veau, Monſieur, pour tre trouve in- 
croyable, repondit- elle; & je ſuis bien 
 trompge, sil n'eft arrive a d'autres que 
moi, d etre long-temsandiffcrentes, faute 
d'avoir rencontrè de bonne heure l' ob- 
jet auquel il eroit reſerve de les rendre 
ſenſibles. Je - n'ai certainement rien a 
vous dire, mais quand al ſeroit vrai que 
j euſſe ſur cet article quelque choſe a 
vous confier, la crainte de vous perdre 
m' empeècheroit toujours de le faire. Jai 
preſque toujours vu le mëpris ſuivre ces 


ſortes de confidences; & quoique pour 


avoir autrefois aimè, nous ne ſoyons 
point coupables envers Vobjet qui aous 
occupe, il eſt cependant fort rare que 
fa vanite nous pardonne de avoir pas 
ete le premier qui nous ait rendu ſen - 
ſibles. TE Non Ca 39-7; 45 {a 
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Mais quelle idee lui dit il, qui, moi) 


je vous mepriſerois parce que vous me 
donneriez, en m'avouant tout ce que 
vous avez fait, une nouvelle preuve 


de votre tendreſſe, & peut. Etre la plus 


convaincante de toutes, par la peine 
qu'on a communement à Vobtenit; eh 
bien] vous avez aimé, Mazulhim, cela 
mꝰa· t. il. etonne?. Vous en eſtim&-je 
moins? Pourquoi voudriez vous que 
quelques Amans de plus fiſfent ſur moi 


une impreſſion delagreable? at-je quel- 3 
choſe à demeler avec ceux qui m' ont 


preceds ? eſtce votre faute, fi le deſtin 


ne ma pas offert à vos yeux le premier? 


Non, Zulica, non ; je ne ſuis pas meme 
dePavis de ceux qui croient qu'une fem - 


me qui a beaucoup aime n'eſt plus capa - 


ble d'aimer encore. Loin que je penſe 
que le cœur S uſe en c u je ſuis au 
contraire perſuadè que plus on aime, 


plus on eſt vif ſur le ſentiment, Plus ak . 


a de dehicateffe. 


Suivant ce principe, repondit- elle 4 


vous ne ſerie done pas flatte dere le 


premier Amant d'une femme. Fofe dire 


que non, repliqua-t-il , & voici ſur quoi 


je fonde une facon de penſer qui E 8 


etre vous paroit ridiculeQ. 


Dans cet t age n où une femme ns 


Yo! + In $io'w is; 
point encore aime, ſi elle deſire d'Stre 
vai ncue, c' eſt moins encore parce qu'elle 
eſt preſſèe par le ſentiment, que parce 
qu'elle deſire de le connoitre; elle veut 
enfin moins aimer que plaire. On le- 
blouit plus qu'on ne la touche. Com- 
ment la croire, quand elle dit qu'elle 
aime? a- t- elle, pour s aſſurer de la na- 
ture & de la force de ſon ſentiment ac- 
tuel, de quoi le comparer? Dans un 
cœur Ol par leur nouveautse , les plus 
foibles mouvemens ſont des objets con- 
fiderables, la moindre emotion paroit 
trouble, & le ſimple deſir, tranſport 
' & ce n'eſt pas enfin quand on connoit 
auſſi peu lamour qu on peut ſe flatter 
de le reſſentir, & 45 on doit le Haus 
der 
Peut-etre en effet 8 v exagere i on ſes 
mouvemens, repondit Zulica; mais du 
moins onne dit que ce qu'on croit ſentir, 
& que ce deẽſordre parte du cœur, ou qu'il 
n'exiſte que dans I1magination, PAmant 
eneſt-1l moins heureux? Non, Naſſes, 4 
avec quelque deſavantage que vous pei- 
gniez les premiers ſentimens, je vous 
aimerois, $'il Etoit poſſible, mille fois 
plus que je ne vous aime, fi Jetois la 


premiere à qui vous rendiſſie hom: 
mage, 6: 1 04 
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Vous y perdriez plus que vous ne 
penſez, repliqua-t il. Je ſuis a preſent 


mille fois plus en etat de ſentir ce que 
vous valez, que je ne Vaurois cte dans 
le tems que vous voudriez que je vous 
euſſe aimee. Tout alors m'echappoit, 


| eſpr it „dèlicateſſe 9 ſentimens 3 toujours 


tentè, n'aimant jamais, mon cœur ne 


 $Semouvout point, meme dans ces mo- 
mens, où emporte par mes tranſports, 
je n'etois plus a moi · mème. Cependant 


on me croyoit amoureux, je croyois 
Ferre auſſi. L'on s applaudiſſoit de pou- 
voir me rendre fi ſenſible; moi-meme 
je me felicitois d tre capable d'une auſſi 
delicate voluptéè: il me ſembloit qu il 
n'y avoit dans la nature que moi d aſſez 
heureux pour ſentir auſſi vivement les 
charmes de l amour. Sans ceſſe aux pieds 
de ce que j; aimois, quelquefois languiſ- 

ſant, jamais èteint, je trouvois dans mon 
ame mille reſſources dont Petois eton- 


: neè de pouvoir faire ſi peu (uſage. Un 
ſeul regard portoit le trouble & le feu 


dans mes ſens; mon imagination tou- 


jours bien au- delà de mes plaiſirs. ., Ah 
Naſles! g&ecria vivement Zulica, que 


_ vousdeviez etre aimable! Non vous 
naimez plus comme vous aimiez alors. 
Mille fois d'avantage, repliqua- t- il; 
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dans le tems dont je vous parle, je n ai- 
mois point. Emporte par le feu de mon 
age, Cetoita lui, non à mon cœur, que 
je devois tous ces mouvemens que je 
croyois de Pamour, & pai bien ſenti 
depuis... Ah! interrompit elle, il eſt 
iümpoſſible que vous n'ayez point perdu 
a ètre deſabuſe. La jalouſie, la dèfiance, 
mille monſtres qu' alors vous vous feriez 
ſeulement fait ſcrupule d imaginer, em- 
poiſonnent à preſent vos plaifirs. Plus 
jnſtruit, vous avez donc Ete moins heu- 
reux. Votre eſprit n'a pu $eclaircir 
* aux depens de votre coeur; vous rai- 
nnez mieux ſur le ſentiment, mais 
vous naimez plus ſi bien. PE 
Ce raiſonnement, rgpondit-rt, ſeroit 
autant contre vous que contre moi, & 
je dois croire, en ſuppoſant toujours 
que Mazulhim aẽtè votre premier Amant, 
que vous ne pouvez pas aimer autant que 
vous avez aimè, lui. Je ne ſerois point 
ſurpriſe du tout, que vous euſſiez cette 
idée, repliqua- t- elle; vous ne ſuivez 
avec plaiſir que celles auſquelles je puis 
dire... mais laiſſons cela. Point du oy 
dit-il, ne le laiſſons pas. EO 
Au reſte, continua: t · elle aigrement,, 
\ la facon dont vous avez vècu, il n >a 
Pas bien ſurprenant que vous pen ſiez 


mal 


I 
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mal des femmes. Et ſi c'etoit, interrom- 
pit-il, la fagon dont les femmes vivent 
qui fut cauſe que je n'en penſe pas bien? 
Vous allez dire qu'il eſt impoſſible que 
cela ſoit. Non, je vous Jure, reprit-elle 
d'un air dedaigneux , je ren prendrat 
pas la peine. Ah! Fentends, repartit- il, 
vous craindriez qu'elle ne füt inutile. 
Vous ne voulez donc pas abſolument 
me dire qui vous avez aim. bl 
Quoi ! Fecria-t-elle, penſez-yous e en- 
| core. 2 cela? Si vous m'aimiez, pour- 
riez- vous douter de ce que je vous dis? 
En verite! Zulica, lui dit: il, vous m' en 
croirez ſi vous ee des „mais ceci devient 
du dernier ridicule. 

Zulica qui, comme Votre Majeft6 a a 

pu le voir, dit Amanzéi, cherchoit de- 
puis long · tems A detourner la conver- 
fation. . . Elle faiſoit bien, interrompit 
le Sultan; mais vous auriez, vous, fait 
beaucoup mieux ſi vous Faviez rappro- 
chèe, & ſi vous m'aviez é pargnè toutes 
ces diſſertations que vous y avez miſes 
à tort & à travers. Vous convenez que 
vous n'etes qu un bavard, & ce n'eſt 
que pour en parler plus/ Comment eu- 
Jez-yous qu'on tienne a ces perfidies-la? / 


En un mot, comme en mille,: fate 
votre hiſtoirfe. * 
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Zulica , continua Amanzet , oppoſ# 
long tems encore de mauvaiſes defat- 
tes aux empreſſemens de Nafles. Enfin 


elle parut ſe rendre, apres avoir tire 


parole de hu qu'il ne Ven eſtimeroit 
pas moins. Plus je me ſuis defendue de 
fatisfaire votre curioſité, lui dit- elle, 
moins a preſent jy devrois ceder. Vous 
me ſcaurez peut-etre moins de gre de 
Faveu qu'enfin vous m'arrachez, que 
vous ne me voudrez de mal de vous 
Tavoir refuſe fi long-tems. Vous aurez 
tort. Vous ne devez pas ignorer qu'il 


eſt plus aiſe d' inſpirer un nouveau got 


a une femme, que de la faire convenir 
de ceux qu'elle a eus. Je ne ſgais fi c'eſt 
par fauſſetè que quelques-unes penſent 
ainſi; mais pour moi, je puis vous 
jurer que mon ſilence n'etort pas fonde 
ſur un auſſi indigne motif. Je erois qu'il 
eſt impoſſible que l'on ſe rappelle avec 
plaifir une foibleſſe qui, loin de fe re- 
tracer à votre imagination avec les 


cbarmes qu'elle avoit autrefois pour 


vous, nes y preſente jamais qu accom- 
pagnèe des remords qu'elle vous cauſe, 


du du fouvenir douloureux des mau- 


vais procedes d'un Amant. Cela eſt 
exactement vrai, dit Naſſes; une fem- 
me delicate sſt bien a plaindre, ED, 
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Fort bien, dit le Sultan, mais pour 
1 plaiſir que je prends à vous entendre, 
je defire que vous remettiez a demain 

ſuite ( car je n'ole encore dire ia fin) 


de cette inouie converſation. 
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CHAPITRE XVIII. 
Rempli Pallufions fore 4 nen atronver _ 


\ 'Ovus ſcauret donc, continua Zuli- 
ca, que quand jentrai "dans ie monde, 


1 je ne laiſai pas ( ſans etre pourtant plus 


elle qu'une autre) de trouver | an 
d Amans que je nen defirois, toute ſotte 


| 9 N jetois alors ſur ce que Ton appelle 


Lempire de la beauté. Quand je dis des 
Amans, Jentends cette foule de gens 
deſocuvres qui diſent qu' ils aiment, plus 


par habitude que par ſentiment; qu on 


ecoute parce qu'il le faut, & qui par- 
viennent plus aifement A nous faire croi= 
re que nous ſommes aimables, qu'a ſe 


le faire trouver eux-memes. Ils amuſe- 


rent long-tems ma vanitè, & ne m'en 
rendirent pas plus ſenſible. Nee dElica« 
te, je craignois Pamour ; je ſentois què 
Je trouverois difficilement un cœur auſh 
tendre, auſſi v vrai que le mien; & que 

2 
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le plus grand malheur qui puiſſe arriver 
2 une femme raiſonnable, eſt d'avoir 


une paſſion, quelque heureuſe mème 


qu'elle puifle ètre. Tant que je dus Ctre 
indiffèrente, ces conſidèrations prirent 
tout ſur moi; mais je connus enfin qu'el- 


les n'avoient retenu mon cœur, que 


parce qu'on n'avoit pas encore ſęu le 
toucher, que ce calme dont nous nous 
applaudiſſons, eſt moins en nous P'ou- 
vrage de la raiſon, que l'effet du haſard. 
Un moment, un ſeul moment ſuffit pour 
troubler mon cceur /. Voir aimer, ado- 
rer meme ; ſentir à la fois, & avec une 
extreme violence ce que Famour a de 


plus doux, & de plus cruels mouve- 


mens; Etre livree au plus flatteur eſ- 


poir, retomberde-la dans les plus cruel- 
les incertitudes ; tout cela fut l'ouvrage 


Pun regard, & d'une minute. Etonnee 


confuſe meme d'un etat fi nouveau pour 
mon ame; deyoree de deſirs qui juſ- 


ques alors m'avoient ete inconnus , ſen- 
tant la neceffite d'en demeler la cauſe, 


craignant dela connoitre ; abſorbèe dans 
cette douce emotion, cette divine lan- 


gueur qui avoient ſurpris tous mes ſens, 


je n'oſois m'aider de ma raiſon pour 


dètruire des mouvemens qui, tout con- 


tus, tout inexpliquables qu ils Etoient 
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pour moi, me faiſoient deja jouir de ce 


bonheur qu'on ne peut définir, & quand 
on le ſent, & quand on ne le ſent plus. 
Je vis enfin que f; aĩimois. Quelque em- 


pire que ce mouvement eut deja pris 
ſur moi, j; eſſayai de le combattre. Les 
legons du devour, la crainte de me per- 


dre dans le monde, ſoupirs, larmes, 


remords „tout fut inutile, ou, pour 


mieux dire, tout augmentoit encore ce 
ſentiment ctuel dont] etois tyranniſce, 
Ah Naſſes! quel ne fut pas mon plaiſir, 

quand dans les ſoins reſpectueux, quoi- 


qu 'emprefles, de ce que Jadorois, je 


connus que Jetois aimèe! Quel trou- 
ble! Quels tranſports / Avec quel me- 
nagement, quels Di, ne m'appre- 


noit-il pas ſa paſſion! Quelle douleur 


tre oblige de contraindre la mienne! 
Que vous Etes heureux , Naſſes, de 
pouvoir, au premier mouvement dont 
votre ame eſt agitèe, Papprendre à ob- 
jet qui le cauſe, de ne pas connoitre 
cette difimulation ſi néceſſaire pour 
nous conſerver votre eſtime, mais ſi 
pEnible pour un coeur tendre! Com- 
bien de fois, en Pentendant ſoupirer au- 
près de moi, lopparomJe de douleur de- 
ne Poſer faire pour lui ! quand ſes yeux 
Sattachoient tendrement ſur les miens, 
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que jy trouvois cette expreſſion douce 
& langoureuſe, que jy trouvois enfin 
amour mème. Ah! comment dans ces 
inſtans qui me mettoient fi loin de moi, 
avois je la force de me derober a cette 
voluptè qui m'entrainont? Enfin il par- 
la. Naſſès, vous ignorez le plaiſir que 
donne ce tendre, ce charmant aveu. 
On ne vous dit qu'on vous aime qu' a- 
pres. vous Favour fait defirer ,, & quel- 
quefois trop-long-tems ; qu'apres vous 
avoir fait redire mille fois que vous 
aimez : mais voir un Amant adore , 
mais qui ne ſcait pas ſon bonheur, 
penetre de ſentiment, de crainte, de 
reſpect, venir à vos pieds vous de- 
clarer tout ce qu'il ſent pour vous Pap- 
prendre; tremblant autant de Pemo- 
tion que ſon amour lui donne, que de 
la crainte qu'il ne ſoit pas agree ; voler 
au devant de ſes paroles, fe les repeter 
tout bas, ſe les graver dans le coeur; en lui 
repondant qu'on ne le croit pas, ſe faire 
interieurementun crime de ſon menſon- 
gez S$'exagerer meme ce qu'il vous dit, 
ajouter à tout l'amour qu'il vous mon- 
tre, celui que vous fentez pour lai; 
 Naſles! croy ez: moi, de tous les ſpecta- 
cles , de tous les plaiſirs, ceux dont je 
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vous parle, ſont aſſurement les plus doux. 
Si la vanite ſuffit pour vous rendre 
agreable le ſpectacle que vous me pei- 
gnez ſi vivement, repondit Naſſes, je 
congois que quand amour y mèle Vin- 
teret du coeur, il n'eneſt pas pour vous 
de plus {arisfaiſant. Mais enfin il parla , 
cet Amant ſi tendrement aimé; pos- 
dites- vous. | 
Peignez- vous mon embarras, W- | 
a t-elle; combattue par Vamour, & 
par la vertu, fi laderniere ne Vemporta 
pas, du moins elle me ſervit à maſquer 
Tautre; mais ce ne fut point autant que 
je le deſirois. , Livree trop long tems 
A ſes diſcours, mon motion dEcouvrit 
le ſecret de mon cœur, & croyant 
ne lui repondre que froidement , ma 
bouche. & mes yeux lui dirent mille 
fois que ma tendreſſe égaloit la ſienne. 
C'eſt un malheur qui eſt arrive à dau- 
tres, repondit froidement Naſſès. Hé 
bien! qui étoit cet homme ſi dange- 
reux, que le voir & Taimer ne furent, 
malgre votre fierte naturelle, qu'une 
meme choſe? Que vous importe ſon. 
nom, demanda-t-elle ? ne vous dis-je 
pas ce que vous vouliez ſcavoir ? Pas 
encore, repliqua- t- il; & vous ſentez 
bien vous-meme, que la confidence n'eſt | 
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pas aire, He bien reponditlle 
Letoit le Raja Amagi. 
Amagi! gecria-t-il, quel tems avez- 
vous done pris pour Pavoir ? Il eſt mon 


ami, ne me cache rien, & je fcais que, | 


depuis qu'il eſt dans Is monde, il n'a 
veritablement aimè que Canzade, Ama- 
gi! repeta-t-il, mais ne vous trompe- : 


riez- vous point? 


Aſſurẽment, S cria t. elle A ſon tour, 
voila une finguliere queſtion ! elle eſt 


unique: Point du tout, reprit-il, vous 
allez voir qu'elle eſt fort fimple. A 


mag! 
m'a dit que 'malgre ſon extreme ten- 


dreſſe pour Canzade, & le peu d'en- 


vie qu'il avoit de lui manquer „ ils' e- 


toit quelquefois amuſe ailleurs, parce 


qu'il y a des femmes qui font des avan- 


ces fi peu menagees , & que nous ſom- 


mes fi fats, que le mepris qu'elles nous 


 Inſpirent , ne nous empeche pas deleur 


ſcavoir gre, pour le moment du moins, 


de cequ'elles font pour nous. En me 


parlant des infidelites qu'il avoit faites 
a Canzade , il m'a avoue qu'il fe les 
reprochoit d autant plus que parmi les 


femmes qui I avoient quelque fois arra- 


che à elle, il n'en avoit pas trouve 
une qui meèritat de Peſtime & de b'at- 
tachement, & un ne fit pour lui, par 
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dereglement de tete ſeulement, ce qu'il 
a voit ete aſſez ridicule pour attribuer 
quelquefois à un ſentiment ſi vif qu'il 
leur avoit fait oublier toutes bienſeances. 
Vous n'etes pas de ces femmes la, vous? 
Par conſequent je dois croire quiil ne 
Vous a pas aimee. '., 

Vous voyez bien qu il ne vous dit 
pas tout, repondit-elle; car il m'a ai- 
mee. plus de trois ans, avec toute Par- 


deur poſſible. Sil ne me Fa AK dit, 


| repartit- il, ce n'etoit, pas qu! youlut, 


men faire un myſtere; mais c' eſt qu ap- 
paremment, il ne s'eſt pas fouvenu de 
me le dire. Fut · ce vous qui lui fites une 
infid<lite? Me ferez vous long: tems de 
pareilles queſtions, lui demanda-t-elle? 
Je vous en demande pardon, reprit- 
il; mais vous eres fi peu faite pour 
etre quittee , qu'elle ne doit pas vous 
ſurprendre. Il vous quitta done? Après 
lui qui eſt-ce qui vous occupa es 
Perſonne, rẽpondit elle d'un air ſim- 
ple. Long tems livree a la douleur de 
avoir perdu, je me flattois que je ne 
pouvois plus étre ſenſible, mais Ma- 
zulhim parut, & je ne me tins point 
pare... 227.57 N 
Parbleu ! s'écria-t- il, les femmes ſont 
bien malheureuſes, & bien cruelle- 
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ment expoſces à la calomnie ! Cela n*eft 


PE trop vrai, dit- elle; mais à propos 


e quoi vous en ſouvenez-yous A pre- 


ſent? A propos de vous, repart-al , à 


qui , puiſqu'il faut vous le dire „ on a 
injuſtice de donner un peu plus d'a- 


ventures que je vois que vous nen avez 


eues. Oh! répondit- elle, cela ne me fa - 
che ni ne m' tonne. Pour peu qu une 
femme ne faſſe pas peur, on n'imagine 
point qu'elle ne ſoit pas plus ſenſible 
qu'il ne le faudroit: & ce ſont ſouvent 
les hommes qu'elle a voulu econterle 


moins, que le public lui donne le plus 3 


quoi qu'il en ſoit, cela ne me fait rien. 

Ne ſeroit . il donc pas poſſible de vous 
obliger a parler d autres choſes? Il n'eſt. 
donc pas vrai que vous avez eu tous 
les Amans qu'on vous a donnéès, lui 
demanda-t-il encore? Zulica ne repon- 
dit à cette nouvelle impertinence, quien 
hauſſant les Epaules. Ne vous fachez 


point de ce que je vous dis, continua- 


t· il, fi vous Etiez moins aimable , je croi- 
rois plus aiſement que vous ne dimi- 
nuez rien de votre hiſtoire. Pardonnez- 
moi, répondit elle aigrement, j'ai eu 
toute la terre. Enfin, reprit il, voici 
ce qu'on m'a dit. et 

Vos commencemens ſont douteux ; 
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on ſcait pourtant que dans votre très- 

grande jeuneſſe, paſhonnee pour les 
talens, & perſuadee que le meilleur 


moyen pour en acquerir & les perfec- 


tionner, eſt d'intèrefſer vivement tous 
ceux qui les poſſèdent, vous ne dedai- 
gnates pas vos maĩtres, & queCeſt ce qui 


fait que vous chantez avec tant de golit, 


& que vous danſez avec tant de grace. 
Ah! Grand Dieu! Quelle horreur ! 
Secria Zulica. Vous avez raiſon de vous 
recrier 1a deſſus, Madame, repondit- 
il froidement, car en effet, cela eſt hor- 


rible. Pour moi je ne vous condamne - 


pas, & ne ſcaurois meme aſſez vous 
eſtimer de ce que dans un age ou les 
femmes qui un jour doivent @re le 
moins relervees, ont tous les preju- 


ges imaginables, vous avez eu aſſez de 


force d eſprit pour ſacrifier ceux que 


votre naiflance, & education devoient 


vous avoir donnes. | 
A votreentree dans fe monde, con- 
vaincue qu'on ne ſęauroit y Etre trop. 


fauſſe, vous cachates ſous un air prude 


J 


E&e froid le penchant qui vous porte aux 


plaiſirs. Nee peu tendre, mais exceſſi - 
vement curieuſe, tous les hommes que 


A 4 : 
vous vites alors, piquerent votre cu- 


riofite ;; & autant que vous le pütes, 


— 
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vous les conniites à fond. Quand on a 
autant d' eſprit & de penetration que 
vous, Petude d'un homme n'eſt pas une 
| choſe bien difficile, & Pat oui dire que 
celui que vous vous attachates le plus 
a obſerver, ne vous occupa pas huit 
jours. Ces amuſemens philoſophiques 
eEclaterent, on donna un mauvais tour 
à vos intentions; ſans renoncer à vo- 
tre curioſitè, vous la-moderates, ce- 
pendant ce ne fut pas pour long. tems. 
Vos occupations particulieres nayant 
pas Faveu de ceux qui en etoient” les 
témoins, vous criites devoir vous ſouſ- 
traire à leurs yeux, vohs renoncates à 
la ſolitude, & vous allates porter dans 
le monde ce penchant en qui vous 
portoit a tout connoitre 
La Princeſſe Sahebavoit alors uken- 
der pour Amant, vous voulutes juger 
ar vous- mème ſi l'on pouvoit ſe fier 
ſon gout, & vous le lui enlevates. 
Elle ne vous Va jamais pardonne , & 
sen plaint meme encore tous les | jours. 
Ah !juſte Ciel! $'ecria Zulica outree 
de fureur, eſt · il au monde de plus abo- | 
minables calomnies ! . 
On m'a aſſure, continua t- il avec le 
meme ſang froid qu'il avoit commence, - 
que vous quittätes bientot Iskender 
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pour prendre Akebat-Mirza, a qui, parce 
que, tout Prince qu'il etoit, il vous 
ennuyoit, vous aflociates le Vizir Ata- 


mulk, & TEmir-Noureddin ? que le | 


Prince ne vous entretenant jamais que 
du mauvais état de fa ſanté, que vous 


connoiſſie pour Etre plus deplorable. 


encore qu il ne le diſoit, le Viſir tant 
trop occupè des affaires de IEtat pour 
Fetre de vos charmes autant qu'il Pau- 
roit du, & ne vous amuſant jamais que 


des details de profonde politique, & 
PEmir des grandes actions qu ul avoit 
faites a la guerre, vous vous étiez de- 


goutee de trois perſonnages 1 im- 
portans qu'aimables. 

On oſe ajouter que ſcachant wandten 
ill eſt dangereux à la Cour de ſe faire des 


ennemis, vous leur aviez laiſſè igno- 
rer vos diſpoſitions a leur egard, & que 
forcee de les menager , vous vous étiez, 
dàvec tout le myſtere poſſible, jettEe en- 

tre les bras du jeune Velid qui moins 


grand, moins profond, moins guerrier, 


mais plus agreable que ſes rivaux , vous 


avoit lui ſeul pendant quelque tems 


dedommagee de Fennui qu'ils vous cau- 


ſoĩent. On dit encore que voyant Velid 
moins amoureux, & ayant beſoin pour 


rèveiller ſon ardeur de lui donner de 
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Pinquietude, vousaviez pris Jemla; que 
VEhd fache de ſe voir un rival, & vous 
_Epiant avec ſoin, avoit enfin decouvert 
les trois autres, & que toute cette af- 
faire juſques-la' fi judieieuſement con- 
duite , avoit fini pour vous par Veclat 
le plus injurieux , & vous avoit donné 
les plus cruelles, & les plus publiques 
mortifications. r 
Ah! c'en eſt trop, interrompit Zulica 
en ſe levant, & je vais..... Un moment 
encore, sil vous plait, Madame, dit 
Naſſeès en la retenant, on a pouſſé l'im- 
pudence juſqu'a me dire, que voyant 
que les affaires reglees ne vous reuffiſ- 


- 


7 


oient pas, haiſſant Lamour, mais te- 
nant encore aux plaiſirs, vous ne vous 
Etiez plus permis que des amuſemens 
paſſagers, afſez agreables pour remplir 
vos momens, mais jamais aſſea vifs pour 
interefler votre cœur; ſorte de phileſo- 
phie qui, pour le dire en paſſant, n'a 
pas laiſſè de faire quelques progres dans 
ce ſiecle· ci, & dont il ſerbit aiſè de de- 
montrer la ſageſſe & Putilite,, ſi c'etoit 
ici le tems de le faire. ROTO 
A la fin de ce recit, Zulica ſe mit 4 
plenrer de fureur , & Naſles feignant de 
ne pas Sen appercevoir continua ainſi: 
Vous concevez bien que je vous rends 
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trop de juſtice, que je vous connois trop 
a preſent , pour croireabſolument tout 
ce qu'on m'a dit. Vous me faites trop 
de grace, repondit-elle, Non, reprit · il 
modeſtement, ce que je fais pour vous eſt 
tout ſimple; & pour ſgavoir opinion 
que je dois en avoir, je n'ai qu'a conſul- 
ter la facon dont vous vous Etes rendue 
a mes defirs; mais en necroyant pas tout, 
vous ſentez bien auſſi qu'il eſt impoſſible 
que je ne eroie rien. ts nes 
Pourquoi donc, lui demanda- t- elle! 
Tout ce qu'on vous a dit eſt ft probable, 
que je ne puis concevoir que vous vou- 
liez avoir pour moi un ménagement ſi 
deplace. Je crois donc ſeulement, reprit- | | 
il... Ah! croyet tout, Monſieur, inter- 
rompit-elle, croyez tout, & ne nous re- 1 
voyons jamais. Quand vous le merite- | 
riez, repondit-il, c'eſt un effort dont je 
ne ſerois pas capable; jugez ſi, en vous 
croyant innocente, je pourrois prendre 
afſez ſur mor, Etre afſez barbare pour 
faire ce que vous ſemblez me conſeiller. | 
Non, non, Monſieur, repliqua-t-elle ; | 
vous croyez tout ce qu'on a dit, vous = 
vous le croyez, & vous ne valez pas | 
la peine que je vous defabuſe, Rinſi 
done, reprit- il, nous allons etre brouil - 
Is 2 Une mème ſoirée aura vu naitre 


— 
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& Foie. votre ardeur, car je ne parle 
pas de la mienne , ajouta-t. il en ſou- 


pirant, je ne ſens * trop qu elle ſera 
Eternelle. 


Oui, Monſieur, repondit 8 : 
oui, nous ſerons brouillés pour 
jamais. Pour jamais, s' ècria · t- il ꝰ c eſt. a- 
dire, que vous me quittez auſſi prompte- 
ment que vous m' avez pris. Ceſt, en hon- 
neur, une choſe que je ne croyois pas 
poſſible. Mais comment cette conſtance 


ſi prodigieuſe dont vous vous piquez, 
cette ame fi delicate ſur le ſentiment, 


peut-elle saccommoder d'un procede 
pareil ? Quelle cruelle violence n'allez- 
vous r vous faire pour me tenir pa- 
role Que je vous plains / Apres tout, 

rien n'eſt plus heureux pour moi , puiſ- 
que vous deviez changer, que de vous 

voir changer ſi promptement; un plus 
long commerce avec vous, m'auroit 
rendu votre inconſtance trop doulou- 
reuſe. Je me flatte pourtant encore que 

vous ferez vos reflexions , & que Sil - 
eft vrai que votre goũit pour moi ſoit | 
totalement Eteint , vous craindrez du 
moins que je puiſſe dire que, comble 
de vos bontes les plus particulieres, 
vous, ayant tous les ſujets du monde 

de vous louer de moi, vous nayez pas 


pu 
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pu gagner ſur vous d tre conſtante ſeu- 
Tn vingt-quatre heures. Apres les 
petites libertes que vous m'avez per- 
miſes,; on trouvera votre procede mau- 
vais, je vous en avertis. Non, conti- 
nua-t-1l , en s avangant vers elle & en 
la ſerrant tendremerit dans {es bras; nong 
vous ne ferez pas cette injuſtice a A- 
mant du monde le plus paſſionne. Qui 
moi? S' eria-t- elle, en ſe debattant dans 
ſes bras avec violence, moi? je ſerois 
encore à vous? Elle ajouta à ce pro- 
pos tout ce qui pouvoit marquer vive- 
ment à Naſſes ſon indignation contre ' 
lui. Ce fut en vain quill voulut triom- 
pher de ſes efforts; ſon depit la ſervant 
mieux que wayoit fait cette ſevere 
vertu pour laquelle elle combattoit ſi 
mal à propos, il fut oblige de diſpu- 
ter contre elle, juſqu ' = faveurs it 
peu importantes » qu'il navoit pas en- 
core cru les lui devoir demander. Elle 
ſe defetidoit toujours contre lui, lorſ- 
qu'un char qu' ils entendirent arreter s 
| ſuſpendit Fattaque & la reſiſtance. 
' Voila ſans doute mes gens, Monſieur 
lui dit- elle, & ſe Pars. Je ne vous, 
preſſe pas de 'reflechir ſur ce, STI AE 
paſſe entre nous, af vous ſeroiyinu-; 
tile ; plus on eſt tapaBle dlün mauvais 
Tome III. Tone II. * 
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prodede, moins on eſt fait pour fe 
„ no Hat. 
En achevant ces paroles, elle fe leva, 
& elle alloit ſortir, lorſque ce que je 
dirai demain à Votre Majeſte, la forga 
de demeurer. Pourquoi demain, dit le 
Sultan; penſez- vous que vous ne me 
le diriez pas aujourd'hut ,fi pen avois la 
fantaifie. Heureuſement pour vous, je 
nai ſur tout ceci aucune curiofite , & 


foit demain, ſoit un autre jour, tout 


cela m'eſt indifferent. 


os HH OTE Aer i ir, by 
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A Tant mieux ! 


"A. PREs cequis'etoit paſſe entre Zu- 
ca & Mazulhim , elle devout peu s at- 
tendre a le revoir; c'etoit cependant 
lui qui entrort. Elle recyla de furpriſe 
en lè voyant, & les pleurs {uccedant. 
a fon étonnement, elle ſe laiſſa tomber 
fur moi, II feignit de ne pas remarquer 
Fetat où fa prefence la mettoit , & s- 
vaaęant vers elle Lun air libre: je viens, 
Reibe, lui dit il, vous demander par- 
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| blantes , affreuſes, defeſperantes; m'a 


emptche de me rendre à vos ordres. 
Quoi ! vous pleurez / Ah Nafſes!-cela 
n'eſt pas bien; vous avez abuſe de ma 


facilite,, de mon amitié, de ma con- 


fiance .. Mais, au vrai, je ne comprends 


rien à tout ceci, moi. Vous Etes fa 


Chee! c eſt que Jen ſuis furieux, deſole, 
je ne m' en conſolerai jamais. Ceci fait 
une aventure unique, étonnante, du 
premier rare l.. Enfin , ne peut · on pas 
ſcavoir ce que c'eſt que tout cela? Di- 
tes donc, vous autres? vous ne parlez 


point? Ah! je vois ce que Ceſt, j en 
ſuis la cauſe innoeente. Vous me croyez 


infidele , oui, vous le croyez. Que vous 


connoiſſez peu mon cceur ! je reviens 


A vous, mille fois, je dis, mille fois 


plus tendre, plus epris plus enchantẽé 


Plus Mazulhim feignoit de tendrefſe 8 
plus Zulicadeconcertee, abattue, sobſ- 


tinoit au ſilence. Naſſes qui jouiſſoit ma- 


lignement de ſa confuſion, craignoit; 


$1] repondoit a Mazulhim, quelle ne 
profitat de ce tems - là pour ſe remettre, 


& attendoit impatiemment qu'elle re- 
pondit elle · mème. Ce fut en vain. 


Ils reſterent quelque tems tous trois 


dans le filence. De * Eclairciſſe: :- 
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moi ce myſtere, dit enfin Mazulhim à 
Naſſèes; eſt · ce de vous, ou de moi que 
Madame a a fe plaindre? Ne m'aime- 
t-elle plus, vous aime-t-elle 2 Point du 
tout, repartit Naſſes; c'eſt moi, puiſ- 
qu'il faut vous le dire, que Pinfidelle 


juge à propos de ne plus aimer. Nous 


ſorames brouillés. Ah perfide, dit Ma- 
zulhim! Apres les ſermens que vous 
meaviezfait de m*etre toujours fidelle.... 
Quelle horreur ! Ce reſt qu avec une 
peine extreme que je ſuis parvenua con- 


ſoler Madame de votre perte, repon-- 


dit Naſſès ; Ceſt une juſtice que je lui 
dois, & pour faire mon devoir juſ- 
qu' au bout, je vais, quelque choſe qui! 
m' en coũte, vous laiſſer eſſayer ſi vous 
pourrez avec plus de facilitè la conſo- 


ler de la mienne. Adieu, Madame „ 


pourſuivit- il en s adreſſant a Zulica „ 
mon bonheur n'a pas dure long- tems; 
mais je connois trop la bonte que vo- 
tre prevention me fait perdre aujour- 
d' hui. En cas qu'il vous plaiſe de vous 
ſouvenir de moi, ſoyez ſure que je 
ſerai toujours a vos ordres. 

Lorſque Nafſes fut parti, Zulica ſe 


leva bruſquement, & ſans regarder Ma- 


zulhim, voulut ſortir auſſi. Non, Madal 


me, luĩ dit · il d un air reſpectueux, jne 


— 
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puis me determiner a vous quitter ſans 
m' etre juſtifie;z il ſe pourroit auſſi que 
vous euſſiez quelques petites excuſes à 
me faire, & de quelque fagon que ce 
ſoit, il me paroit indecent que nous 
nous ſeparions ſans nous ᷑tre expliquès. 
_ Garderez-vous toujours le ſilence? Ne 
vous ſouvient · il plus que vous m'aviez 
promis une conſtance éëternelle? Ah! 
Monſieur, repondit-elle en pleurant, 
n'ajoutez pas a vos autres indignités , 
celle de me parler encore d'un amour 
que vous n'avez jamais reſſenti 7 He 

bien! repliqua- t- il, voilà les femmes! 
On manque malgre ſoi, on en gémit, 
on ſeche , on languit de douleur; & 
lorſquꝰ on n'a merite que d' etre plaint, 
que Voa revient, plein des plus tendres 
tranſports, ſe jetter aux pieds de ce 
qu on aime, on ſe trouve abhorré ! 
Apres tout, vous ſeriez moins injuſtes, 
ſi vous Etiez moins deélicates. Avec les 
ames ſenſibles, on n'a jamais de petits 

torts. Je vous remereie de votre colere 
pourtant , ſans elle p aurois peut · tre 
1gnore toute ma vie combien vous mai-· 

miez, & je vous en aurois moi- mèẽme 
aimè moins. Mais, dites- moi donc, 


ajouta-t-1] en s approchant d'elle fami- 


lièrement, ètes- vous réellement bien 


226 LE SormHa; + 
Zulica ne rẽpondit A cette queſtion 


qu en le regardant avec le dernier me- 
pris. Ceſt quꝰ au fond, continua: t- il, il 


me ſeroit bien-aiſe de me juſtifier ; mais 
oui, ajouta- t- il, en lui voyant hauſſer 


les Lpaules, très- aiſè, je ne dis rien de 
trop. Car voyons, quels ſont mes torts 
avec vous 

En verite, S6cria-relte >} 7admire v. vo- 
tre impudence l me faire venir ici, ne 
vous y pas rendre; tout mauvais, tout 
impertinent, tout mepriſable meme 
quelt ce procede „vous Eres fait pour 
Favoir, il ne m'a point Etonnee ; mais y 
joindre la derniere perfidie! Menvoyer 


ici un inconnu que vous inftruiſez de 


ma foibleſſe, quand vous devriez la ca- 
cher à. toute la terre... Oui / la cacher, 
intertompit- il, ce ſeroit un beau myſ- 
tere & fort utile au reſte, que celui- l. 


Penſez. vous qu'une affaire entre per- 


ſonnes comme nous puiſſe s' ignorer? 
Mais je ſuppoſe que, contre votre expe- 
rience meme , vous vous fuſſiez aſſez 
aveuglée pour croire qu'on ne vous 
nommeroit pas; en quot, ( permettez- 
moi de vous le demander) vous ai je 
expofèe? Notre ſecret n'eft-1] pas mieux 
entre les mains d'un homme d'un cer- 


Lin rang, qu' entre celles d'un eſclaye ? 
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Avois-je nieme alors, pour vous en- 
voyer , celui qui a aupres'de moi le de- 
tail de ces ſortes de choſes , & n'etoit-1 
pas ici A nous attendre 2 Le tems me 
prefſoit. Yai choifi pour vous inſtruire 
de ce qui m arri vdit, celui de mes amis 
a qui je ſcais le plus de moœurs; Naſſes 
enfin qui, outre des mœurs, a de 'eſ- 
prit, eſt N du monde qui aſſurẽ· 
ment merire le plus d tre vu avec plat- 
ſir, & aqui, Joe le dire on doit le plus 
d eſtime & de confideration. 
Au reſte, je prendrai la libertẽ de vous 
dite que je ne vois pas bien pourquoi, 
apres les remercimens que vous Vayez 
fi genereuſement mis A portee de vous 
faite, vous vous plaignez de ce que je 
vous Fat envoye. Entre nous, cet article 
pourroit mèriter Eclairciſfement „vous 
ne me le donnerez pouttant qu en cas 
qu'il vous plaiſe de le faire; car, ſoit 
dit fans vous facher, je ne tuis ni auſſi 
curieux , ni auſſi incommode que 
%%% ¶¶¶¶ ST 
Que d'impertidence & de fatwte , 
Secria Zulica ! Doucement, sil vous 
plait , Madame, ſur les exclamations de 
ce genre, dit vivement Mazulhim: tel 
que vous me voyez, il y a mille choſes 

fur leſquelles je pourrois * recrier 
| = » 1 


* 
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auſſi, & je vous demande en grace de 
ne pas m' obliger 4 prendre ma revanche. 
Si vous voulez bien me faire Phonneur 
de men croire, nous nous parlerons 
amicalement; peut: tre y gagnereꝝ· vous 
autant que moi. Voyons un peu? 
3 de Naſſes vous a fachee. d'a- 
bord, je n'en doute pas; & ce dont je 
doute auſſi peu, c'elt que pour vous 
mettre a l'aiſe avec lui, vous avez 
accable de toutes les faveurs que vous 
aviez la bonté de me deſtiner. Quand 
cela ſeroit, repondit herement Zulica... 
Fentends interrompit-1l , cela eſt. Hs 
bien! Oui, reprit- elle courageuſement 4 
ou, je Tal aime, N abuſons pas ici des 
mots, repliquæ t. il, vous ne Pavez point 
aimé; mais cela eſt revenu au meme, 
Convenez » puiſqu'a preſent vous le con- 
noiĩſſez un peu, que Ceſt un homme d'un 
rare mérite. 

Ce que jen ſgais, répartit- elle from 
dement, C'eſt que vil eſt fat, inſolent, 
& fans Egards, il a du moins de quoi ſe 
le faire pardonner, & que tel qui oſe 
prendre les memes tons, auroit plus 
d'une raiſon pour @tre.modeſte, 5 

Toute detournee queſt cette epi- 
gramme , reprit-1l , Je ſens a merveille 


qu'elle s adreſſe a moi, & je veux bien, 
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ſans que cela tire a conſequence, vous 
donner la petite conſolation de me 
Fentendre avouer. Je pouſſerai meme 
les Egards beaucoup plus loin , & ne 
me permettrai pas.yne juſtification dont 
peut-etre la politeſſe ſeroit bleſſee, _ 
Que vous tenez de miſerables pro- 

pos, $*cria-t-elle en le regardant d'un 
air de pitie , & que le ton railleur & 
leger convient mal a une eſpece comme 
vous! Vous aurez beau faire, Madame, 
répondit. il, je ne m*Ecarterai ni du reſ- 
pect que je vous dois, ni du plan ſur le- 
2 Jai reſolu de vous entretenir. Je ne 
erai pas fache de vous offrir en ma per- 5 
ſonne un modele de moderation ; peut- 
etre qu'en ne me voyant point me de- 
mentir, vous ſerez tentee de m'imiter. 

Vous Fexercerez donc tout ſeul, cette 
moderation fi yantee repartit-elle en ſe 
levant, car je vais... Non, $il vous 

plait , Madame, dit-il en la retenant, 
vous ne me quitterez point; ce n'eſt pas 

ainſi que des gens comme nous doivent 

finir; pour votre honneur, pour le 

mien, nous devons mutuellement nous 

preter a un éclairciſſement, & eviter 
un Eclat qui ſeroit beaucoup plus 4 
craindre pour vous que pour moi. En 
un mot, Zulica, vous me couterez, 


4 
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Sit que Zulica ſentit le tort que cette 
aventure pourroit lui faire ſi elle ſe ré- 
pandoit , & qu'elle crut, toutes re- 
flexions faites, ne devoir rien oublier 
pour engager Mazulhim au ſilence; ſoit 
ue trop mepriſable pour etre long-tems 
Achse qu'on la mepriſat, ſa colere com- 
menca a ſe calmer, elle ſe rejetta ſur 
le Sopha, mais fans regarder Mazulhim, 
qui, peu touche de cette marque de-de- 
pit, reprit ainſi ſon diſcours. Vous con- 
venez que vous avez pris Naſſèes; un 
autre vous diroit que communement 
une femme ne s' engage dans une nou- 
velle affaire, que quand celle qu'elle 
avoit eſt entièrement rompue; & la- 
deſſus il vous accableroit de tout le me- 
pris qu' en apparence ſemble meriter 
cette conduite : pour moi, qui ai aflez 
d uſage du monde pour ſentir comment 
cela Seſt fait, loin de vous en ſcavoir 
mauvais gre , je vous en aime davan- 
tage. | 14 | 
Ce n' toit cependant pas l'effet que je 
voulois produire ſur votre coeur, re- 
pondit- elle. Vous n'en pouvez rien ſęa- 
voir, répliqua- t- il: dans le trouble ou 
vous etiez, Etoit-1] poſſible que vous 
demelaſhez les motifs qui vous faiſoient . 
agir ? Vous me croyiez inconſtant, on 


vous preſſoit de vous engager ; fi vous 
m'aviez moins aime , vous ne PFauriez 
pas fait; & Naſles auroit tente vaine- 
ment de vous mener auſſi loin qu'il Fa 
fait. Il n'appartient, croyez- moi, qu'a 
la paſſion la plus vive, d'inſpirer ces 
mouvemens qui ne laiſſent pas aux re- 
flexions le tems ou la liberte d'agir. Je ne 
ſcaurois afſez m*etonner que Naſſes ait 
_ ete aſſez peu delicat pour vouloir pro- 
fiter du moment ou yous yous trouviez, 
ou aflez aveuglee pour ne pas voir que, 
meme entre 15 bras, vous etiez toute a4 
un autre, & que ſans votre amour pour 
moi, vous ne Pauriez jamais rendu heu- 
reux. 5 — 1 
Oh! non, répondit- elle, il m'a plu, 
& je vous ai fait aſſurement une infide- 
lite dans toutes les regles. Vanite toute 
wht de votre part, repliqua-til, n'al- _ 

ez pas croire cela, rien reſt moins 
vrai. | 

Comment donc, dit- elle? rien n'eſt 

moins vrai! Je trouve aſſez ſingulier 
que vous vouliez ſęavoir mieux que 

moi ce qui en eſt, Je le ſcais pourtant fi 
bien, que je pourrois vous dire mot à 
mot comment il s'y eſt pris pour vous 
feduire, «&pondir:if: Nafles vous a trou- 
ve-belle; il a mieux aime vous inſtruire 
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des defirs que vous lui donniez, que de 
me juſtifier, & je parierois meme , que 
loin de vous parler en ma faveur, il a... 
Cela n'eſt pas douteux, interrompit- 
elle. Ne vous dis- je pas, continua-t- il? 
Quel miſerable triomphe a- t-il rem- 
portè la, & qu'il eſt peu flatceur ! Apres 
tout, il y a des gens A qui il faut par- 
donner ces petits ſtratagèmes, ils en 
ont beſoin pour plaire, 5 
Quoi! lui dit-elle avec etonnement g 
vous oſerieʒ me ſoutenir que vous n'e- 
tes point infidele? Aſſuréèment, reprit- 
il, je ne Fetois pas, & C' eſt ce qui rend 
votre ayenture fi plaiſante. Vous n'etiez 
pas coupable , repeta-t-elle ! quetiez- 
vous done devenu ! Je ne ſuis, repli- 
qua- t il, ſorti de chez VEmpereur, qu'd 
Fheure a laquelle vous m'avez vu arri- 
ver ici: & Zadis meme a qui, par pa- 
rentheſe, on a fait mille plaiſanteries 
ſur ce qu'il aete hier perdu tout le jour, 
2 m'a point qutte ; il peut vous le 
re. 1 


Au nom de Zadis : Zulica fremit „& 


regarda en rougiſſant Mazulhim qui, 


ſans paroitre remarquer aucun de ſes 
mouvemens, continua ainſi. 
Quoique . 5 ours pour vous un 
goüt fort vif, vous concevez bien que 
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nous ne vivrons plus enſemble dans 
cette intimitè que vous m avez permi- 
fe. Ce weſt pas que je vous pardonne 
tout, mais un commerce lie ne nous 
convient plus; ; au reſte, nous nous 
Etions pris plus defantaifie que d amour: 
ce n toit point le ſentiment qui nous 
uniſſoit, ce qui arrive ne doit ni vous 
mortifier, ni me deplaire, ni nous em- 
cher de ceder au caprice, ſi ſans vou- 
Vir nous reprendre, nous nous en trou- 
vons quel quefois ſuſceptibles Pun pour 
Pautre. Je me flatte, repondit-elle dé - 
daigneuſement, qu'en faiſant cet arran- 
3 , vous en ſentez tout le ridicule, 
vous reſperez pas de m'y faire con- 
ſentir. Pardonnez moi, reprit- il; vous 
ctes trop raiſonnable pour ne pas ſentir 
ce que Pon doit dëgards & de menage-, 
mens à ſes anciens amis; d': ailleurs, vous 
n ignorez pas qu aujourd hui, c'eſt un 
ulage Etabli de former autant affaires 
que l'on peut, & d'accorder tout A ſes 
nouvelles connoiſſances , ans pour cela 
retrancher rien aux anciennes, Vous 
trouverez bon que les choſes garran-, 
gent, comme p ai Phonneur de vous le 
fire, & que je regarde ce point-la com- a 
me tres: dècide entre nous. 


A ce honteux marché * Zulica rde 


AT . 
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digne qu'on le fit avec elle, Soffenſa 


pourtant de ce que Mazulhim ofoit la 


croire capable de ce qu elle faiſoit tous 
les jours, & voulut le prendre avec lui 


ſüur un ton de dignite qui, ne la rendant 


que plus mepriſable , ne Fencouragea 

que plus à ne la pas mEnager.. 
- $1] wetoit pas fi tard , lui dit-il, je 
vous prouverois que loin que vous ayez 


à vous plaindre de moi, vous avez mille 


remercimens à me faire. Je n'ignore pas 


2 Zadis a paſle hier chez vous, & 


eul avec vous, toute la journge , & 
une grande partie de la nuit. Plus cu- 


rieux que je n'etois jaloux, & ſar que 


vous manqueriez à la parole que vous 
m' aviez donne de ne le jamais revoir, 
je vous ai fait obſeryer tous deux... II 
n'etoit pas beſoin, interrompit elle, que 
vous en priſſier la peine. Je n ai point 
pretendu me cacher ; le motif qui m'a 
fait recevoir hier Zadis chez moi, ne 

peut jamais que me faire honneur. Ah, 
ah ! dit · il d'un air ſurpris, cela eſt très- 
particulier! Votre air railleur n' empè- 
chera point que je ne diſe vrai, repli- 
qua- t· elle; je n'avois pas encore rompu 
abſolument avec lui, & c'etoit pour luz, 
annoncer que je ne le verrois jamais. 
Que vous paſſates interrompit: il, tout 
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le jour, & toute la nuit avec lui. Je ne 
vous contredis pas ſur le motif, tout 
extraordinaire qu'il eſt; car enfin vous 
avouerez qu'il eſt rare qu'une femme ſe 

renferme yingt-quatre heures avec un 
homme quand elle ne veut que ſe brouil- 
ler avec lui. Mais comme une choſe, 
pour etre ſans exemple, peut n'en Ctre 
pas moins ſenſee, je congois, moi qui ne 
cherche uniquement qua vous juſtifier , 
que Zadis recevant de vous la confirma- 
tion de ſon malheur, en a penfe mourir 
de defeſpoir à vos genoux, & que tou- 

chee de Pabattement ot: votre inconſ- 
tance le jettoit, vous avez confole avec 
toute Phumanite dont vous ètes capable, 

fans que vos foins pour lui priſſent rien 
ſur la fidèlitè que vous m'aviez juree. 
Un homme defeſpere eſt peu raiſonna- 
ble, on a de la peine a FVamener a une 
conduite ſenſèe, il faut dire, redire „ 
retourner mille fois la meme choſe ; 
eſſuy er des regrets, des reproches, des 
larmes , de la fureur : rien ne prend plus 
de tems. Au reſte, je vous dirat que vous 
n'avez pas a regretter eelui que vous 
avez employe a tacher de calmer Zadis, 
zl etoit aujourd'hui d'une gaiete char- 
mante. Zadis gait! Cela vous paroit-il 
cConvenable? Si, comme je me.garderat 
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Dien d'en douter , vous me dites vrai; 
ou vos conſeils ont eu de Pempire ſur 
Jui, ou pour vous regretter auſſi peu 
qu'il le fait, il falloit qu'il vous aimat_ 
Bien foiblement. Si Pun fait honneür à 
| votre eſprit, Vautre en fait aſſeʒ peu à 
vos charmes; mais je ne vous afflige 
| pas, vous ſcavez à quoi vous en tenir 
iS 2-deflus. A tout Evenement, vous de- 
| viez bien lui recommander de paroitre 


| triſte , au moins pour le tems que vous 
| pouviez avoir beſoin de me tromper. 
Zulica, a ces propos, voulut eſſayer 
| de ſe juſtifier, mais Mazulhim Finter- 
= rompant: Tout ce que vous pourriez. 
| me dire, Madame, lui dit-il, ſeroit inu- 
tile. Epargnez-vous une juſtification que 
je ne vous demande, ni ne veux rece- 
voir, & qui vous coũteroit ſans me ſa- 
tisfaire. Adieu, ajouta- t. il en ſe levant, 
x eſt tard; & nous devrions deja nous 
Etre ſepares. A propos, que ferez-yous 
de Naſles ? 1 
Zulica, à cette queſtion 5 parut èton- 
rice. Ce que je vous demande, pourſui- 
vit-il, me paroit ſenſe. Vous vous ètes 
quittes mal, & il me ſemble quien cela 
vous avez manque de prudence. Si vous 
1 faites bien, vous le reverrez; croyez-, 
| moi, Evitez un èclat. Il ne doit * | 
tre 
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Etre plus difficile de le garder en le haiſ- 
fant, qu'il ne vous Pa été de le prendre 
fans Vaimer, Si vous vous obſtinez à ne 
le pas revoir, il parlera peut- etre, & 
quoique rien affurement ne foit f1 ſim- 
ple que ce que vous avez fait, il ſe 
trouyeroit des gens affe noits, aſſex 
injuſtes pour vous donner le tort, & 
our: faire d'une choſe toute ordindire, . 

| Phiftoire- la plus ſinguliere & la plus 
ridicule. Ce n Peſt pas, dans le fond, ce 
qu'on en dira qui « doit vous inquieter z 4 
quand on porte un certain nom, qu'on 
eſt d un certain rang, une affaire de plus 
ou de moins reſt pas une choſe A la- 
quelle on doive regarder de fipr&s; mais 
Ceſt qu'il faut é&viter de ſe faire desꝭ en- 
nemis. Demain, je vous le preſenterai, | 
Moi! vEcria tells: „je vous reverrois > 
Eh oui! repondit-il en lui prefentant la 
main pour deſcendre, il faudra prendre 
cela ſur vous. Si par haſard, Zadis eſt 
afſez extraordinaire pour le trouver 
mauvais, compte ſur moi; ou il ſera 
force de vous quitter, ou il gaccoutu= 
mera à la fin à nous voir vous faire al- 
deen notre cour. © | 
En achevant ces paroles, il lui oma N 
encore la main, & voyant quelle s obſ- 
tinoit a la refuler: Quelle mifere, lui 

Tome III. Partie . 
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Ait: il en la lui prenant malgré elle“ 


Vous faites Penfanta un Point gu n'eſt 
pas, ſupportable, 
Alors ils ſortirent. Ils ortivent. 86 


eria le Sultan ! Ah le grand mot, e Celt 


à mon gre, le meilleur de votre hiſtoi- 
res. Firs ne a pas? Je ne re- 
vis plus Zulica, repondit. Amanzéi, 
mais je vis encore long: tems Mazulhim. 
Et toujo 8 dit le Sultan, comme vous 
Leave arbleu!“ Sctoit un rare gar- 
gon! Quelle femme elüt-il apres Zuli- 


ca? beet 0 e pas mieux 


qu elle, & es · unes qui ne mèri- 


toiĩent pas de avoir, & dont le deftin 
me faiſoĩt pitis. Mais à propos, deman- 


da Schah Baham A la Sultane, navez- 


vous pas trouve que Mazulhim traite 


bien mal cette Zulica ? Je la trouve ſi 
mepriſable, repliqua la Sultane, que je 
voudrois, sil 6toit poflible qu'il leut 
encore plus pu unte. II m'a ſemble à moi, 
Fepartit le Sultan, qu'elle etoit trop 
douce avec lui; cela n'eſt pas dans la 
nature. Et moi, je crois le contraire, 


dit la Sultane; une femme telle que 


Zulica n'a point de reſſources contre 


le mèpris; & comme Tignominie de ſa 


conduite la livre aux plus cruelles in- 
ſultes, la baſſeſſe de ſon carattere , & 
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cette honte interieure dont malgr elle - 
meme, elle ſe ſent toujours àccablée „ 
ne lui laifſent pas la force de les repouts: 


fer. D'ailleurs quand feroit vrai qu A- | 


manzeti efit outré Fhumiliation de Zu- 
lica, loin de lui en faire des reprachies, 
je lui en ſęaurois bon gre. Ce ſeroit en 


quelque fagon donner des preceptes du 


vice, que de le peindre heureux & 


triomphant. Oh oui l reprit le Sultan, 
cela eſt bien nẽceſſaire! Mais laiſſons 


cela, la diſpute m aigrit; & je ne doute 


point que je me fachaſſe, ſi nous para 
lions plus long tems. Quand vous eutes 
quitté e TP Nic 5 


* 


lee, de 2 105 2 


0 weine plaiirs que je . 
T ſe dans la petite Maiſon de Ma- 


— 


zulhim, Finteret de mon ame me for- 


Ade m'en arracher; & perſuadè que ce 
ne ſeroit pas. la que j rouverois ma 


elivra1e,j Hai'c' erch-r quelque mat. 


ſoa où jefuſſe, £1 Etoit poſſible, plas 


- 
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heureux que dans toutes celles que ja 


vois deja habitees. Apres pluſieurs cour- 


ſes qui n'offrirent à mes yeux que des 


choſes que j avois deja vues, ou des faits 


eu dignes d' tre racontes 4 Votre Ma- 


| jeſtè, T entrat dans un vaſte Palais quĩ 
appartenoit a un des plus grands Sei- 
gneurs d Agra. Ty erraĩ quelque tems, 


enfin je fixai ma demeure dans un Ca- 


binet orne avec une extreme magnifi- _ 
_ cence & beaucoup de golit, quoique 
Fun ſemble toujours exclure l'autre. 
Tout y reſpiroit la volupté; les orne- 
mens, les meubles, Podeur des parfums 
a xquis qu'on y brüloit ſans cefle, tout 

la retragoit aux yeux, tout la portoit 
dans l' Ame; ce Cabinet enfin auroit 
pu paſſer pour le temple de la molleſſe, 


pour le vrai ſejour des plaiſirs. 
Un inſtant après que je m'y fus pla- 


ce, je vis entrer la divinite a qui j'al- 
lois appartenir. Oetoit la fille de FOm- | 
rah chez qui j'etois. La jeuneſſe, les 


graces, la beauté, ce je ne ſcais quoi 
qui ſeul les fait valoir, & qui; plus 


puiſſant, plus marque qu: elles: mèmes , 


ne peut cependant jamais Etre défini; 


tout ce qu'il y a de charmes & vCagre- 
mens, compoſoit ſa figure. Mon Ame 


ne put la Voir r ſans ee elles Eproue 


4 4 


1 Q 


* 


pas dans fa priſon. 


. Q. WRT 0, 


co Nr MoRAr: 341 


wa A fon aſpect mille ſenſations deli- 


cieuſes que je ne croyois pas a ſon uſa- 
pe Deſtinè a porter quelquefois'une ft 

elle perſonne, non ſeulement je ceſſai 
de me rourmenter ſur mon ſort, mais 
meme je commencat a craindre 'd&etre 
oblige de commencer une nouvelle 
vie. 
Ah! Bratz; me diſois-je, 4. eſt 


done la felicits que tu prepares à ceux 


qui t'ont bien ſervi, puiſque tu permets 
que les Ames que ton juſte courroux a 


reprouvees, jouiſſent de la vue de tant 
d'attraits! Viens, continuois· je avec 
tranſport, viens image charmante de la 
di vinitè, viens calmer une Ame inquiete 
qui din" ſeroit confondue avec la tien- 


— — 


ne, fi des ordres cruels ne 1a e 


Il ſembla dans cet inſtant que Brama | 
woulit exancer mes vœux. Le Soleil 


Etoit alors à ſon plus haut point, il fai- 


ſoit une chaleur exceſſive; Zeinis le pre- 
para bientot à jour des douceurs du 


ſommeil, & tirant elle: mème les rideaux, 


ne laiſſa dans le Cabinet que ce demi- 
jour ſi favorable au ſommeil & aux 


plaiſirs, , qui ne derobe rien aux regards, | 
S ROE" a Tear yolupte, qui rendenfin 
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la pudeur moins timide, & la laiſſe 
accorder plus à l'amour. 

Une ſimple tunique de gaze, & oral; 
que toute ouverte, fut bientot le ſeul 
habillement de Zéinis; elle ſe; jetta ſur 

-motnonchalamment..Dieux! avec quels 
tranſports je la reus ! Brama, en fixant | 
mon Ame dans des Sopha lui avoit don- 
me la liberté de sy placer oli elle vou- 
2 0 qu "avec Plaifir en cet inſtant j J en 


* a eee ve ſoin rendroit d ol je 
pouvois le mieux obſerver les charmes 
de Zemis, & je me mis a les contempler 
—_ Fardeur de PAmant le plus tendre, 
l'admiration que homme le plus in- 
derem n'auroit pu leur reſuſer. Ciel! 
que de beautess'offrirent à mes regards! 
Le ſommeil enfin vint fermer ces yeux 
qui minſpiroient tant d'amour. 
Je m'occupai alors à detailler tous les 
charmes qu il me reſtoit encore à exa- 
miner, & I revenir ſur ceux que j avois 
deja -parcourus, Quoique Zèeinis dor- 
mit affez tranquillement, elle ſe retour - 
.raquelquefois ; & chaque mouvement 
qu'elle faiſoit, derangeant ſa tunique, 
offrit 3 mes avides regards de nouvelles 
beautés. Tant d'appas acheverent de 
troubler mon Ame. Accablee ſous le 
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nombre & la violence de ſes deſirs, tou- 
tes ſes facultes demeurerent quelque 
tems ſuſpendues. C'etoit en vain que je 
voulois former une idee, je ſentois ſeu- 
lement que j'aimois, & fans -prevoir, 


du craindre les ſuites dune auſſi funeſ- 


te paſſion, je m'y abandonnois tout en- 

Ob jet delicieux, m'ëcriai - je enſin ! 
Non, tu ne peux pas ètre une mortelle. 
Tant de charmes ne ſont pas leur par- 
tage! Au deſſus meme des tres aètiens, 
il wen eſt point _=_ tu n'effaces. Ah f 
daigne recevoir les hommages d'une 
Ame qui Yadore, garde- toĩ de lui pre- 
ferer quelque vil mortel. Zéinis! Di- 
vine Zeinis! Non, il ren eſt point quĩ 
te merite ; non, Zeinis! puiſqu il nen 
eſt point qui puiſſe te reflembler! 

Pendant que je m'occupois de Zèinis 
avec tant d' ardeur, elle fit un mouve- 
ment, & ſe retourna. La ſituation ot 
elle venoit de ſe mettre, m' toit favo- 
rable, & malgre mon trouble, je ſon- 
geal à en profiter. Zèinis Etoit couchee- 

ur le cote , ſa tete Etoit panchee/ſur un 
couſſin du Sopha, & fa bouche le ton-/ 
choit preſque. Je pouvois, malgrè la ri- 
eur de Brama, accorder quelque cho- 
ſe à la violence de mes * 3'mon ame 
| 4 
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alla ſe placer ſur le couſſin, & ſi pres 
de la bouche de Zens, qu elle parvint 
enfin- à s' y coller toute entiere. 
- Il y az ſans, doute, pour lame des 
delices que le terme de plaiſir n' expri- 
me pas, pour qui meme celui de volup- 
te n eſt pas encore aſſeꝛz fort. Cette ivreſſe 
douce, & impetueuſe ot mon ame ſe 
plongea, qui en occupa ft delicieufe- 
ment toutes les 88 , cette ivreſſe ne 
ſcauront fe peindre. 
Sans doute notre: ame exibirraliic 2 
ſes organes, obligee demeſurer ſestranſ- 
ports ſur leur foibleſſe, ne peut, quand 
elle ſe trouve empriſonnèe dans un 
corps, Sy livrer avec autant de force 
que lorſqu' elle en eſt depowllee. Nous 
la ſentons meme quel quefois dans un 
vif mouvement de plaiſir, qui, voulant 
3 forcer les barrieres que le corps lui op- 
ll poſe, fe repand dans toute ſa priſon, y 
porte le trouble, & le feu qui la de» 
vore, cherche vainement une iſſue, & 
acc ablèe des efforts qu'elle a faits, tom- 
be dans une langueur qui pendant quel- 
que tems ſemble avoir anéantie. Telle 
eſt, à ce que je crois du moins, la cauſe 


de Tepuiſement ou nous jette Texcts de. 
la Wolup ts, rows , om a 
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jours inquiete au milieu des plus grands / 


plaifirs, eſt reduite a en defirer plus en- 
core qu'elle ren trouve. La mienne col- 

lee ſur la bouche de Zeinis, abymee 

dans fa felicite, chercha a Sen procurer 

une encore plus grande. Elle eſſaya, 
mais vainement, A ſe gliſſer toute en- 

tiere dans Zèinis; retenue dans fa pri- 
ſon par les ordres cruels de Brama, tous 
ſes efforts ne purent Fen delivrer. Ses 

elans redoubles, ſon ardeur, la fureur 
de ſes deſirs echaufferent apparemment 

celle de Zeinis. Mon ame ne s'apper- 

cut pas plutòt de Pimprefſion qu'elle 
faiſoit ſur la fienne qu'elle redoubla ſes 
efforts. Elle erroit avec plus de vivacité 
ſur les levres de Zeinis, s ëlancoit avec 
plus de rapidite, s'y attachoit avec plus 
de feu. Le deſordre qui commencoit X 
s'emparer de celle de 'Zeinis, augmenta 
le trouble & les plaiſirs de la mienne. 
Zerims ſoupira, je ſoupirai; fa bouche 
forma quelques paroles mal articulèes, 
une aimable rougeur vint colorer ſon 
viſage. Le ſonge le plus flatteur vint en- 
fin Egarer ſes ſens. De doux mouvemens 
ſuccederent au calme dans lequel elle 
Etoit plongee. Oui l tu m'aimes, s ècria- 
t- elle tendrement! Quelques mots in- 
terrompus par les plus tendres joupirs, 
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ſuivirent ceux - la. Doutes-tu, continua 
t · elle, que tu ne ſois aime? | 
Moins libre encore que Zeinis, je 
l 'entendois avectranſport & n'avois plus 
la force de lui rẽpondre. Bientot ſon ame 
auſſi confondue que la mienne, Saban- 
donna toute au feu dont elle Etoit dèẽvo- 
ree ; un doux fremiſſement.... Ciel! 
Que Zeèinis devint belle! 
Mes plaiſirs & les ſiens ſe diſſiperent 
par ſon reveil. Il ne lui reſta plus que la 
douce illuſion qui avoit occupè ſes ſens, 
qu'une tendre langueur a laquelle elle 
ſe livra avec une voluptè qui la rendoit 
bien digne des plaiſirs dont elle venoit 
de jour, Ses regards ot: l'amour meme 
regnoit, etoient encore charges du feu 
qui couloit dans ſes veines. Quand 
elle put ouvrir les yeux, ils avoient 
deja perdu de Fimpreſſion voluptueuſe 
que mon amour, & le trouble de ſes 
ſens y avoient miſe, mais qu'ils Etoient 
encore touchans! Quel mortel, en ſe 
devant le bonheur de les voir ainſi, ne 
ſeroit expire de Pexces de a tendreſſe, 
& de 1a joie VV 
Zeinis, m' criois- je avec tranſport! Ai- 
mable Zeinis,Ceſt moi qui viens de te ren- 
dre heureuſe; C eſt à l' union de ton Ame 


& de la mienne, que tu dois tes plaiſirs. 
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Ahl puiſſe tu les lui de voir toujours, & ne 
repondre jamais qu à mon ardeur. Non, 
Zcinis, il n'en peut jamais Ctre de plus 
tendre & de plus fidele. Ah! ſi je pou- 
vois ſouſtraire mon ame au pouvoir de 
Brama, ou qu'il put l'oublier; éternel- 
lement attachee a la tienne, ce ſeroit 
par toi ſeule que ſon immortalité pour- 
roit devenir un bonheur pour elle, & 
qu'elle croiroit perpetuer ſon Etre. Si 
Bie te. perds jamais, Ame que j; adore 
Eh! comment dans l'immenſité de la 
nature, ou accable de ces liens cruels 
dont Brama me chargera peut tre, pour- 
rat je te retrouver | Ah Brama ! Si ton 
pouvoir ſupreme m' arrache a Zeinis , 
fais au moins que, quelque douloureux 
que me ſoit ſon ſouvenir, je ne le perde 
jamais! . | 


Pendant que mon Ame parloit ſi ten- 
drement a Zèinis, cette fille charman- 
te ſembloit s abandonner a la plus dou- 
ce rèverie, & je commengai à m'a- 
larmer de la tranquillite avee laquelle 
elle avoit pris ce ſonge dont quelques 
inſtans auparavant, je trouvois tant 4 
me feliciter. Zèinis, me diſois· je, eſt 
fans doute accoutumee aux plaiſirs 

_ queelle vient de goiter. Quelque choſe 
qu ils aient pris ſur ſes ſens, ils n'ont 
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Point Etonne ſon imagination: elle reye, 
mais elle ne paroit pas ſe demander la 
cauſe des mouvemens dont elle a ete 
agitée. Famihariſèe avec ce que Famour | 
a des plus tendres tranſports, je nai 
fait que lui en tracer Videe. Un mor- 
tel plus heureux a deja developpe dans 
le coeur de Zeinis ce germe de tendreſſe 
que la nature y a mis. Ceſt ſon image, 
non, mon ardeur qui Pa enflammee; 
elle connoĩt l'amour, elle en a parle, 
elle ſembloit au meu de ſon trouble 
Etre occupee du ſoin de raffurer un 
Amant qui, peut · tre, eſt accoutume 
A porter entre ſes bras ſes craintes & 
ſon inquietude. Ah Zeims "gil et vrai 
que vous aimiez, que dans Petat ot 
m'a mis la colere de Brama mon 1 ſort 
va devenir horrible! 

Mon ame erroit entre toutes ces 
idées, lorſque p entendis frapper douce- 
ment à la porte. La rougeur de Zèinis 
ace bruit imprèvu augmenta mes erain- 
tes. Elle raccommoda avec promp- 
titude le derangement ol les erreurs 
de ſon ſommeil Lavoient laifſee , | & 
plus en état de paroitre, elle ordonna 
qu'on entrat. Ah! me dis- je avec une 
extreme douleur ; C eſt peut etre un ri- 
wal qui va Softtir à ma vue; il eſt 
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heureux, quel ſupplice ! Sil le devient , 
que Zeinis ſoit telle que quelquefois je 
la ſuppoſe , & que ce ſoit a elle que je 
doive ma delivrance „quel coup affreux 
pour moi, ſi je ſuis. force de me ſepa- 
rer delle apres les ſentimens qu'elle ma 
inſpires! 2 
Quoique par la 9 que i 4. 
vois des mœurs d' Agra, je duſſe @tre, 
raſſurè contre la crainte de quitter Z&i- 
nis, & qu'il fut aſſez vraiſemblable qua 
Täge de quinze ans a peu près quelle 
paroiſſoit avoir, elle n' eut pas tout ce 
que Brama demandoit pour me rendre 
à une autre vie, il ſe pouvoit auſſi que 
j euſſe tout a craindre delle de cecote. 
la, & quelque cruel qu'il fut pour mor, 
detre temoin des bontès quelle auroit 
pour mon rival, je préférois ce ſup- 
plice à celui de la perdre. 
A Pordre de Zéinis, un jeune Indien 
de la figure la plus brillante, Etoit en- 
tré dans le Cabinet. Plus il me parut 
digne de plaire, plus il excita ma haine; 
elle redoubla a l'air dont Zèinis le re- 
cut. Le trouble, l'amour & la crainte 
ſe peignirent 0 tour ſur ſon viſage: g 
elle le regarda quelque tems avant que 
de lui parler; il me parut auſſi agitẽ 
quelle, mais a ſon air timide & reſ-- 
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pectueux, je jugeai que s il ẽtoit aime g 
on ne le favoriſoit pas encore. Malgre 
ſon trouble & ſon extremejeuneſſe (car 
il ne me parut guere plus age que 
Zeèinis) il ſembloit wen etre pas a fa 
premiere paſſion , & je commencai a 
eſperer que je n aurois de cette aventure, 
que le chagrin que je Pei le mieux 

ſupporter. 

Ah Pheleas ! lui dit ZEinis avec Emo- 
tion, que venez-vous chercher ĩci? Vous 
que Jeſperois y trouver , repondit- il en 
ſe jettant à ſes genoux , vous ſans qui 
Je ne puis vivre, & qui voulũtes bien 
hier me promettre de me voir fans te- 
moins. Ah! n'eſperez pas, reprit-elle 
vivement, que je vous tienne parole; 
ſortons , je ne veux pas reſter plus 
long - tems dans ce Cabinet. Zeinis „ re- 
pliqua-t-il , m'enviez- vous le bonheur 
de reſter ſeul un moment avec vous, 
& fe peut - il que vous vous repentiez 
ſi-töt de la premiere faveur que vous 
m'accordez ? Mais, repondit-elle d'un 
air embarrafſe, ne puis-je pas vous 
parler ailleurs qu'ici; & ſi vous m'ai- 
miez, vous obttineriez- vous à me de- 
mander une choſe pour laquelle f al tant 
de repugnance ? 


Pheleas, ſans lui répondre, lui fait 


— 
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une main, & la baiſa avec toute ar- 
deur dont j'aurois été capable. Zèinis 

le regardoit languiſſamment, elle ſou- 
piroit; encore Emue de ce ſonge qui lui 
auvoit peiat fon Amant fi preſſant, & 
od elle avoit ete ſi foible, diſpoſèe en- 
core plus a l'amour par les impreſſions 
qui lui en eEtozent reſtees; chaque fois 
que ſes yeux ſe tournoient vers Phé- 
| leas, ils devenoient plus tendres , & 
reprenoient inſenſiblement un peu de 
cette volupte que mon amour yavoit 
miſe quelques momens auparavant. 
— Malgre le peu d'experiencede Phe- 
leas , fa tendreſſe qui le rendoit attentif 
a tous les mouvemens de Zeinis , les 
lui laiffoit afſez remarquer, pour quit. 
ne pitt pas douter qu'elle le voyoit avec 
plaifir, Zeinis d'ailleurs fimple , & ſans 
art, ne cachant a Pheleas que par puk 
deur ['etat olt fa preſence la mettoit, | 
en croyant lui derober beaucoup du | 
trouble dont elle Etoit agitee, le lui mon- | 
troit tout entier. Pheleas n'en ſcavoit | 
pas aflez pour triompher dune coquette 
| 


dont la fauſſe vertu & les airs dEcens 
Faurozent effraye ; mais il n'etoit que 

trop dangereux pour Zèinis qui, prefice 

par fon amour, ignoroit, meme en 
craignant de ceder, la facon dont elle FED 
auroit pu ſe defendre. 
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Avec quelque plaiſir qu'elle vit Pheleas | 
à ſes genoux, elle le pria de ſe lever. 
Loin de lui obèir, il les lui ſerroit avec 
une expreſſion 6 tendre & des tranſ- 
ports ſi vifs, que Zeinis en ſoupira. Ah 
Pheleas ! luidit-elle avec emotion , ſor- 


tons d'ici, je vous en conjure. Me crain- 


drez- vous toujours , „ lui demanda- t- il 


tendrement! Ah Zéinis! que mon amour 


vous touche peu! Que pouvez - vous 
craindre d'un Amant qui vous adore, 
qui preſque en naiſſant fut ſoumis à vos 
charmes, & qui depuis, uniquement 


touchè deux, n'a voulu vivre que pour 
vous? Zeinis „ ajouta-t · il en verſant 


des larmes , voyez Verat ou vous me 


redwuifead: ts) 


"En achevant ces paroles, i leva fur 


elle ſes yeux charges de pleurs; elle 


le fixa quelques tems d'un air attendri, W 
& cèdant enfin aux tranſports que Ta- 


mour & la douleur de Pheleas lui cau- 


ſoient: Ah cruel lui dit · elle d'une voix 
etouffèe par les pleurs qu'elle tachoit 
de retenir, ai-je merite les reproches 
que vous me faites, & quelles preu- 


ves puis - je vous donner de ma ten- 


drefle, 6 apres toutes celles que vous 
en avez recues , vous voulez en dou- 
ter encore? Si vous m'aimiez, reprit-1l, 

ee e 
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ne vous oublieriez vous pas ayęec moi 


dans cette ſolitude; & | loin den vou 
loir ſortir, auriez vous quelque autre 
crainte que celle qu'on ne vint nous 
y troubler 2 Helas , reprit- elle naive: 
mn, qui vous dit que Jen aie dau- 
dee ee . N 
Aces mots Pheleas quittant hruſque- 
ment ſes genoux, courut a la porte, &c 
la ferma. En revenant, il rencontra 
Z<&inis , qui devinantce qui il alloit faire, 
$'<toit levee pour Ven empecher; il la 
prit entre ſes bras; & .malgre la r- 
ſiſtance qu'elle lui oppoſoit, il la re- 


J E ne ſcais fi ,Zeinis imagina que 


quand une porte eſt-fermee, il eſt inu- 


| tile de ſe defendre „ou, ſi crai 
moins dietre ſurpriſe, elle: meme ſe 
craignit plus; mais A peine Phelgas(fiit- 


il auprès d' elle, que rougiſſant moins de 
ce qu'il faiſoit que de ce qu'elle appre- | 


hendoit qu'il ne voulitt faire; avant me- 
me quil lui demandat rien, dune voix 
Tome III. Partie II. | | 
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tremblante & d'un air interdit elle lle 
ſupplia de vouloir bien ne lui rien de- 
mander. Le ton de Zeinis Etoit plus ten- 
dre qu' impoſant, & ne facha ni ne con- 
tint Pheleas. Couche aupres delle, il la 
ſeroit dans ſes bras avec tant de fureur 
que Zeinis, en commencant a connoitre 
combien elle devoit le craindre, mal- 
gre elle, partagea ſes tranſports. 

Quelque Emue qu'elle fut, elle ta- 
cha de fe debarrafler des bras de Phé- 
lèas; mais c toit avec tant d'envie d'y 
reſter, que pour rendre ſes efforts inu- 
tiles, il n'eut pas beſoin d'en employer 
de hen grands. Ils ſe regarderent quel- 
þ tems fans ſe rien dire, mais Zèinis 

ntant augmenter ſon trouble, & crai- 
gnant enfin de ne pouvoir pas en triom- 
Pher, pria, mais doucement, Phéléas 
de vouloir bien la laiſſer. 

Ne voudrez- vous donc jamais me 
rendre heureux, lui demanda-t-il 2 Ah! 
rẽpondit- elle avec une étourderie que 
je ne lui ai pas encore pardonnee , vous 
ne Fetes que trop, & avant que vous 
vidliex , vous Payez etè bien davan- 
tage. 

Plus ces peroles paturent oblotres a 
Pheldas , „plus il lui parut néceſſaire 

* de ones ce . elles vou- 
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loient dire. Il la preſſa long: tems de 
les lui expliquer, & quelque repugnan- 
ce qu'elle eur à parler davantage , il la 
preſſoit fi tendrement, la regardoit avec 
tant de paſſion, qu' enfin il acheva de 
la troubler. Mais ſi je vous le dis, dit- 
elle d'une voix tremblante, vous en 
abuſerez. Il lui jura que non avec des 
tranſports qui, loin de la raſſurer ſur 
ſes craintes, ne devoient pas lui laiſſer 

douter qu'il ne lui manquat de parole. 
Trop emue pour pouvoir former cette 

idée, ou trop peu experimentee pour 
connoitre toute la force de la confiden- 
ce qu'elle alloit lui faire; après s etre 
encore foiblement defendue contre ſes 
empreſſemens, elle lui avoua qu'un 

moment avant qu'il entrit, stant en- 
dormie, elle Payoit vu, mais avec des f 
tranſports dont elle n'avoit jamais eu 
Fidee. Etois- je entre vos bras, lui de- 
manda-t-il en la ſerrant dans les ſiens Þ 
Oui, répondit- elle, en portant ſur lui 
des yeux troubles. Ah! continua - t- il 
avec une extreme emotion, vous m'al- 
miez plus alors que vous ne m'aimez 
a preſent. Je ne pouvois pas vous ai- 
mer plus, repliqua- t- elle; mais il eſt 
vrai que je craignois moins de vous le 
dire. Après, lui demanda-t-il. Ah Phe- 

| 2 2 
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leas ! gecria-t elle en rougiſſant, que 
me demandez- vous? Vous etiez plus 
heureux que je ne veux que vous le 
ſoyez jamais, & vous wen étiez pas 
moins injuſte. Of Rp 
- Phel&as à ces mots, ne pouvant plus 
contenir ſon ardeur, & deyenu plus 
temeraire par la confidence que Zeinis 
lui avoit faite, ſe ſoulevant un peu, 
& ſe penchant ſur elle, fit ce qu'il put 
pour approcher ſa bouche de la fienne. 
Quelque hardie que fut cette entrepriſe 
Zeinis peut - Etre ne Sen ſeroit pas of- 
fenſée, mais Pheleas uniquement occu- 
E de ſe rendre heureux, porta ſon au- 
dace fi loin , qu'elle ne crut pas de- 
voir lui pardonner ce qu'il faiſoit. Ah 
 Pheleas! gYecria-t-elle ., ſont-ce 1a les 
promefles que vous m'avez faites, & 
craignez- vous fi peu de me facher? 
Quelque violens que fuſſent les tranſ- 
ports de Pheleas , Zeinis fe defendit fi 
ſerieuſement , & il vit tant de colere 
dans ſes yeux, qu'il crut ne devoir plus 
Sopiniatrer A une yiRoire qu'il ne pou- 
yoit remporter ſans offenſer ce qu'il ai- 
moit; & qui meme par la reſiftance de 
- Zeinis devenoit extremement douteu- 
ſe pour lui. Soit reſpe& , ſoit timidite , 
enfin, il Sarreta, & n'oſant plus regar. 


— 
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der Z&inis : Non, lui dit-il triſtement, 
quelque cruelle que vous ſoyer, je ne 
m'expoſerai plus a vous deplaire..SL je 
vous Etois plus cher, vous craindriez 
ſans doute moins de faire mon bonheur; 
mais quoique je ne doive plus eſpeé- 
rer de vous rendre ſenſible, je ne vous 
aimerai pas moins tendrement. 
En achevant ces paroles, il ſe leva 
d'auprès d'elle, & ſortit. Mortellement 
fachée que Pheleas la quittat, & n'o- 
ſant cependant pas le rappeller, la tete 
appuy ee ſur ſes mains, Zeinis pleuroit 
& Etoit demeuree fur le 'Sophd. Inquiete 
pourtant du depart de ſon Amant, elle 
ſe levoit pour ſcavoir ce qu'il 'etoit de- 
venu, lorſque ramenè par ſa tendreſſe, 

il rentra dans le Cabinet. 
| Elle rougit en le. revoyant, & ſe 
laiſſa tomber ſur moi en EA un 
profond ſoupir. Il courut ſe jetter à ſes 
genoux, lui prit tendrement la main, 
& noſant la baiſer, il Tarroſa de ſes 
larmes. Ah! levez-vous, lui dit Zéinis 
fans le regarder. Non, Zeinis,, lui dit: 
il, Ceſt A vos pieds que j attends mon 
art; un ſeul mot... Mais vous-pley+ 
rez ! Ah Zeinis? eſt ce moi qui 1 cou- 
ler vos larmes? 
La barbare Zeinis en ce moment lui 
2 3 
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ſerra ta main , & tournant vers lui des 

yeux que les pleurs quis verſoient , 
embelliffotent encore, ſoupira fans lui 
repondre. Le trouble qui regnoit dans 
ſes yeux, ne fut pas plus obſcur pour 
Pheleas qu il ne Fetoit pour moi mème. 
Ciel! s'ecria t-il en Pembrafiant avec 
fureur , ſeroit il poſſible que Zèinis gar- 
dat encore le ſilence? Helas! Pheleas 
ne perdit rien de ce qu'il ſembloit lui 
dire, & ſans interroger davantage Zeèi- 


nis, alla chercher juſques fur ſa bou- 


che Taveu qu'elle Temblort lui refuſer 
encore. 5 


En cet lang 1/7 je Nestes Fi 
que le bruit de quelques ſoupirs ctout- 
fes. Pheleas Setort' empare de cette 


bouche charmante ot! mon ame un in 
tant avant vi... . Mais pourquoi rap- 


pelle] je un ſouvenir encore fi eruel pour 
moi? Zeèinis $s'etoit precipitee dans les 
bras de ſon Amant; amour, un reſte 
de pudeur qui ne a rendoit que plus 
belle, animoient ſon viſage & ſes yeux. 
Ce premier: trouble dura long- tems. Phe- 
16as *& Zeèinis tout deux immobiles, 
reſpirant mutuellement leur ame, ſem- 
bloient àecablés de leurs plaifirs: | 

Tout cela, dit alors le Sultan, ne 
yous faiſoit 4 a grand. 0 meſt⸗ 11 
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pas vrai auſſi de quoi vous aviſiez. vous 
de devenir amoureux, pendant que vous 
n'aviez pas de corps. Cela etoit dune 
folie inconcevable: car, en bonne foi, 
à quoi cette fantaiſie pouvoit-elle vous 
mener? Vous. voyez bien qu il faut 
{cavoir raiſonner quelquefois. Sire, r- 
pondit Amanzèi, ce ne fut qu apres que 
ma paſſion fut bien etablie, que je ſen» 
tis combien elle devoit me tourmenter, 
& ſelon ce qui arrive ordinairement, 
les réflexions vinrent trop tard. Je ſuis 
| vraiment fache de votre accident; car 
je vous aimois aſſez ſur la bouche de 
cette fille que vous avez nommee, re- 
prit le Sultan, Ceſt reellement dom- 
mage qu'on vous ait derange. 
Tant que Zeinis avoit refiſte a Pheleas, 
dit Amanzei, je m'etois flatte que rien 
ne pourroit la vaincre , & lorſque | je la 

vis plus ſenſible, je crus qu arretee par 
les prejuges de fon 4 age, elle ne porte— 
roit pas ſa foibleſſe juſques où elle pou- 
voit faire mon malheur. Yavouerai ce- 
pendant que quand je lui entendis ra- 
conter ce ſonge, que j avois cru qu'elle 
ne devoit qu'a moi, que Jappris d'elle- 
meme que limage de Phelcas etoit la 
ſeule qui ſe fut preſentee à elle, & que 
cetoit au pouvoir qu il avoit ſu r ſes ſens 
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& non à mes tranſports qu'elle avoit 
du ſes plaiſirs; il me reſta peu d'eſpoir 
d'echapper au ſort que je craignois tant. 
Moins delicat cependant que je n aurois 
du l'etre, je ine conſolois du bonheur 
de Pheleas, par la certitude que ; avois 
de le partager avec lui. Quelque choſe 
qu'il ent dit A Zeinis de fa paſſion & de 


la fidélité qu'il lui avoit toujours gardee, 


il ne me paroiſſoit pas poſſible qu'il fat 
nk age de quinze ou ſeize ans, 
ſans avoir eu au moins quelque curioſi- 


te qui Pempeècheroit de delivrer, mon 


Ame de cette captivite qui m'avoit long- 
tems paru ſi cruelle, & que je prete- 
rois dans cet inſtant au poſte le plus 


gloricur qu'une Ame pũt remplir. Tout 


deſeſpere que j<tois de la foibleſſe de 
Zeims , jen attendis les ſuitesavecmoins 
de douleur, des que je me fus perſuade 
que, quelque choſe qui arrivat, je ne 
ſerois pas contraint de la quitter. 

Quelque affreufe que fut pour mot 
la tendre léthargie où ils erozent plon- 
gés, & que chaque ſoupir qu'ils pouſ- 
Poient paroiſſoit augmenter encore, elle 
retardoit les temeraires entrepriſes de 
Pheéleas, & quoiqu'elle me prouvit à 
quel point ils ſentoient leur bonheur, 
je priois ardemment Brama de ne point 
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permettre qu'elle ſe diſſipät. Inutiles 
vœux ! j'etois trop criminel pour que 
deux Ames innocentes, & dignes de 
leur felicite , me fuſſent ſacrifices. 

Pheleas , apres avoir langui quel- 
ques inſtans ſur le ſein de Zèinis, preſſe 
par de nouveaux deſirs, que la foibleſſe 
de ſon Amante avoit rendu plus ardens, 
la regarda avec des yeux qui expri- 


moient la delicieuſe ivreſſe de ſon 


cœur. Zeinis embarraflee des regards 
de Pheleas , detourna les ſiens en ſoupi- 
rant. Quoi ! tu fuig mes regards, lui 
dit-il ? Ah! tourne plutot vers moi tes 
beaux yeux. Viens lire dans les miens 
toute Fardeur que tu m'inſpires. | 
Alors il la reprit entre ſes bras. Ze1- 
nis tenta encore de ſe derober à ſes tranſ- 
ports; mais ſoit qu'elle ne voulut pas 
rẽſiſter long- tems, ſoit que ſe faiſant 
illuſion a elle- meme, en cëdant, elle 
_ eriitrefiſter, Pheleas fut bientot regarde 
auſſi tendrement qu'il deſiroit de Vetre. 
Quoique les dernieres bontes de Zéi- 
nis l'euſſent jettè dans une tendre lan- 
gueur peu differente de celle ot mes 
tranſports Pavoient plongee , & qu'elle 
regardat Pheleas avec toute la yolupte | 
qu'il avoit defire delle, elle parut ſe 
repentir de $etre trop livree a ſon ar- 
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deur, & chercha à ſe retirer des bras de 
Pheldas. Ah Zéinis, lui dit-il, dans ce 
ſonge dont vous m'avez parle, vous ne 
craigniez pas de me. rendre. heureux. 
Helas! repondit-elle, quel que ſoit mon 
amour pour vous, fans lui, fans le trou- 
ble qu'il a mis dans mes ſens, vous n'en 
auriez pas moins obtenu. 

Imaginez, Sire, quel fut mon cha- 
grin, lorſque j; appris que c'etoit a moi 
ſeul que mon rival devoit fon bonheur. 
Vous devez Etre content de votre vic- 
toire , continua-t-elle, & vous ne pou- 
vez ſans m'offenſer vouloir la pouſſer 
plus loin. Jai fait plus que je ne devois 
pour vous prouver ma tendreſſe, mais.,. 
Ah Zeims ! [inrerrompit Pimpetueux 
Pheleas, s 31 toit vrai que tu m'aimaſ- 
ſes , tu craindrois. moins de me le dire 5 
ou du moins tu me le dirois mieux. 
Loin de ne te livrer à mon amour qu'a- 
vec timidite tu Yabandonnerois à tous 
mes tranſports & tu ne croirois pas en- 
core faire aſſea pour moi. Viens, con- 
tinua: t · il ens elangant aupres delle avec 
une vivacite qui m'auroit fait mourir, 
FH une Ame Etoit mortelle, viens, an 
ve de me rendre heurenx. . 7 

Ah Pheleas ! s'ecria d'une voix trem- | 
blante la timide Zèinis, ſonges-tu que 


\ 
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tu me perds ? Helas ! tu m'avois jute 


tant de xeſpect, Pheleas ? Eſt ce ainſi 


qu'on reſpecte ce qu on aime? 


Les pleurs de Zèinis, ſes prieres, ſes 


ordres, ſes menaces, rien n arrèta Phe- 
leas. Quoique la tunique de gaze qui 
Etoit entre elle & lui ne laiſſãt jouir deja 
que de trop de charmes, & que ſes tranſ- 


ports l'euſſent remiſe comme elle etoit 


pendant le ſommeil de Zeinis ; moins 
latisfait des beautes qu'elle offroit à ſa 
vue , que tranſporte du deſir de voir 
celles qu'elle lui deroboit encore, il 
Ecarta enfin ce voile que la pudeur de 
Zéinis defendoit encore foiblement, N 


ſe precipitant ſur les charmes que ſa 1&+ | 
merite offroit A ſes regards, il Vaccabla 
de carefles ſi vives & ſi preſſantes, qu'il 


ne, lui reſta plus que la force de ſou- 
purer. 

La pudeur & Pamour coat 
cependant encore dans le coeur & dans 
les yeux de Zeinis. June refuſoit tout 
a VAmant, Pautre ne lui laiſſoit preſq ie 
plus rien A defirer. Elle n'oſoit porter ſes 
regards ſur Pheleas , & lui rendoit avec 

une tendreſſe extreme tous les tranſ- 
ports qu'elle lui inſpiroit. Elle defendoit 


une choſe pour en permettre une plus 


eſſentielle: elle vouloit, & ne vouloit 


— — 
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plus; cachoit une de ſes beautes pour 
en decouvrir une autre; elle repouſſoit 
avec horreur , & ſe rapprochoit avec 
plaifir. Le prejuge quelquefois triom- 
phoit de Pamour, & lui ètoit un inſtant 
apres ſacrifie , mais avec des reſerves 
& des precantions qui, tout vaincu 
qu'il avoit paru, le faiſoient triompher 
encore. Zèinis avoit tour-a-tour honte 
de fa facilite , & de ſes repugnances ; la 
crainte de deplaire a Pheleas, Pemotion 
que lui cauſoient ſes tranſports , & T'e- 
puiſement où un combat auſſi long Va- 
voit jettèe, la forcerent enfin a ſe ren- 
dre. Lrvree elle-mEme à tous les deſirs 


quelle inſpiroit, ne ſupportant qu*im- 


patiemment des plaifirs qui Firritoient 
ſans la fatisfaire , elle chercha la vo- 
lupte qu'ils lui indiquoient , & ne lui 
donnoient point. 

En ce moment, outre du ſpeQacle 
qui s'offrit a mes yeux, & commencant 
a craindre a de certaines idees de Phe- 
leas qui me prouvoient ſon peu Fexpe- 
rience, qu'il ne chaſſat mon Ame d' un 
lieu on malgre les chagrins qu'on lui 
donnoit , elle fe plaiſoit a demeurer, je 
voulus ſortir pour quelques inſtans du 


Sopha de Zeinis , & éluder les decrets 


de Brama. Ce fut en vain , cette meme 


a mes efforts, & me contraignit d'atten- 


dre dans le deſeſpoir, la deciſion de ma 


- deſtinee. 


| Pheldas.,.. O ſouvenir affreux | mo- 


ment cruel dont Pidèe ne s'effacera ja- 


mais de mon ame ! Pheleas enivré 


damour, & maitre, par les tendres 
complaiſances de Zèéinis, de tous les 
charmes que j adorois, fe prepara à 


ache ver ſon bonheur: Zeimis ſe preta 


voluptueuſement aux tranſports de Phe- 
leas ; & ſi les nouveaux obſtacles qui 
S oppoſoient encore a ſa félicitè, la re- 
tarderent, ils ne la diminuerent pas. Les 
beaux yeux de Zèinis verſerent des lar - 


mes, ſa bouche voulut former quelques 
plaintes, & dans cet inſtant ſa tendreſſe 


ſeule ne lui fit point pouſſer des ſoupirs. 


Pheleas, auteur de tant de maux, nen 


Etoit cependant pas plus hai; Zèinis, 
de qui Pheleas ſe plaignoit, n'en fut que 
plus tendrement aimee. Enfin un cri 
plus pergant qu'elle pouſſa, une joie plus 


vive que je vis briller dans les yeux de 


Pheleas, m'annoncerent mon malheur 


& ma delivrance , & mon ame pleine 


de ſon amour & de ſa douleur, alla en 


murmurant recevoir les ordres de Bras 


Co NE MORAL, 365 
puiſſance qui m'y avoit exile, s opp 
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Quoi! Ceſt la tout, demanda le Sulz 
tan ou vous avez été Sopha bien peu de 
tems, ou vous avez yu bien peu de cho- 
ſe pendant que vous Petiez, Ce ſeroit 
vouloir ennuy er Votre Majeſté, que de 
lui raconter tout ce dont j; ai ete temoin 
pendant mon ſe jour dans les Sopha , ré- 
pondit Amanzel ; & ſai moins preten- 
du lui rendre toutes les choſes que j ai 
vues, que celles qui pouvoient Pamuſer. 
Quand les choſes que vous avez ragon- 
tees, dit la Sultane, ſeroient plus bril- 
lantes que celles que vous avez ſuppri- 
mees, je crois (puiſqu'il eſt impoſſible 
Gen faire la comparaiſon) qu'on auroit 
toujours a vous reprocher de n'avoir 
amene ſur la ſcene que quelques carac- 
teres, pendant que tous étoient entre 
vos mains, & d'avoir volontairement 
reſſerrẽ un ſujet qui de lui-mEme eſt i 
etendu. Pai tort ſans doute, Madame, 
répondit Amanzel ; ſi tous les caraQe- - 
res ſont agreables, ou marques au mè- 
me coin; fi j'ai pu les traiter tous, ſans 
romber dans Vinconvenient dexpoſer a 
vos yeux des traits communs, ou rebat- 
tus, & ſi jai pu m'etendre beaucoup ſur 
une matiere qui devoit, quelque variété 
que ; euſſe miſe dans les caracteres, de- 
venir ennuyeuſe par la repetition contt- 
nuelle & inevitable du fond. 
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En effet, dit le Sultan, je crois que 
fi Yon vouloit peſer tout cela „il pour- 


roit bien avoir raiſon; mais j aime mieux 


qu'il ait tort que de me donner la peine 
d examiner ce qui en eſt. Ah, ma Grand- 


Mere ! continua -t- il en ſoupirant,, ce 


n'ctoit pas ainſi que vous contiez. 
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INTERLOCUTEURS. 


CELIE. 
T a 
LA TOUR, Valet-de-chambre de Celie; 


La Scene eſt à Paris, chex Celie ; &:Vaftion fe 
paſſe preſque toute dans une de ces petites pieces re- 
ly 2 Ton 2 Boudoirs. 1 Taken de 
la Scene, Celie paroſt couchee ſur une chaiſe - lon- 
gue , ſous des couvre-pieds d edredon. Elle eſt en 
xeglige ; mais avec toute la parure, & toute la re- 
cherche dont le neglige peut etre ſuſceptible. La Mar- 
quiſe eſt au coin du feu, un grand &cran devantelle, 
& brodant au tambourm. 
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, SCENE. PREMIERE. 115 
CELIE , A MARQUISE: 
er, ee, & 


5 
iN verits ! " Monteur bn * 
tout mon ami que vous Etes , vous m'o- 


Nr bien ſenſiblement de vous en aller. 
LA MARQUISE. Il eſt vrai que fa pre- 


ſence paroiſſoit vous etre ſi à charge, 
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que j ai peine a comprendre comment if 
ne sen eſt pas appergu. 

_CELit, Oh! Je ne ſuis pas fa dupe: il 
te voyoit bien; mais il trouvoit tant de 
douceur 2 | jouer le röle d'Amant outra- 
ge! n croyoit mème y mettre tant de 
ae nite , qu'il Etoit tout ſimple qu'il 
75 ircha A le prolonger le plus qu il lui 

eroit poſſible. 

LA MARCO. Les h hammes , en voulant 
ſatisfaire leur vanite, nous donnent quel- 
qr de bien rifibles ſpeQacles; & je 

oute fort que Sils ſcavoient combien 
3s nous amuſent quand ils prennent avec 
nous Pair pique , & qu' ils winterefſent 
pas notre coeur, ilsn'aimaſſent pas mieux 
renfermer leur reſſentiment que de nous 
le montrer. 

CIE, Aſlurement! Quand U Amour 
leur tourne la tète, on peut dire qu'il la 

Jeur top fes bien! 

| ARO. Bon / Amour Ti eſt bien 

A pr ate decela! __ 

CI. Quo] Eſt-· ce que vous eroyez. | 
qu'il ne vous a pas aimèe? 

LA, Mane. le e me fouviens qu'il Wa 
dit qu il m'aimoit; & il ma, en effet, 
tant 5 du recit de ſes tourmens, 
qu'il ſeroit diffic ale que je ne me le 5. 
JEWS er mais, ald toute Em- 
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portunits qu il 4 cru devoit y mettte 


il gen eſt fallu beaucoup que p aie std 
convaincue de ce qu il vouleit que je 


cruſſe. 


Ctlxx. Je ne ddute cependant pas qu il 
ne vous dit très: vrai; mats, comme vous 
ne Vignorez pas, ce n'eſt point fe fenti- 
ment que nous inſpirons, mais le fen- 
timent qu'on_dous inſpite, qui nous 


perſuade. 


ILA Marg. II falloit, à 14 erubfle opi- 
niatrete qu'il y a miſe, qu'il admit pas 
cette maxime, qu qu il crũt ce que tous 
les Opeta du monde diſent, & fi fauf- 


ſement, du merite de la conſtance. 


_ CEri, Mais qu eſpéroit: il? Ne voyoit-" 
il pas bien que vous aimiez Monſieur de 
Clerval? Et fe flattoit-il de vous tendre 


inconſtante? 


_ La Mang. Pourquoi point; Sbit par 


le peu de cas qu ils font de nous, ou pas 


fit abandonner le deſſein de plaire? 
CtIIEk. Moins il pouvoit ignorer vo- 


tre facon de penſer, moins Feſpoir lui 
| pouvoit etre permis; & je m'etonne en | 
conſequence , qu'il en ait pu conceVoir 


une minute, | | 
1 5 EY: 


la haute opinion qtils ont d'eux- me. 
mes, avez-· vous jamais vu homme à 
qui la certitude d avoir un rival aimé, 
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LA Marg. Ma facon de penſer,! Eh“ 


| depuis quand donc les hommes nous 
font: ils Ihonneur de nous en croire une? 


CELIE, A ce que 1e vois, Monſieur 
& Alinteiiil nia ètè qu un fou: '&, dan lte 


eſt, Veſt encore. Car que veulent 


Tes facons qu'il vient d avoir avec vous? > 
Que tant qu'il vous aaimee 1] ait CtE pi- 
que de navoir pas pu.yous plaire , & 
que meme il vous en ait haie; c ell un 
effet du ſentiment & de Þ „orgueil egale- 
ment blefles , „ qui, pour Ctre fort injuf- 
te, ne men ſurprend pas beaucoup 
Plus. Mais ce qui, je Fayoue,, me paroit 
te comble de la dèraiſon, c'eſt qu auſſi 
amoureux de Madame de 2 alſy qu'il en 
eſt aimé, il paroiſſe encore autant vous 
hair, de ce que vous n'avez point re- 
pondu A ſa paſſi on, que ſi vous weuſſiez 
pas ceſſè den etre T objet. 

La Marg. Cela ne me ſurprend pas , 
moi. Ce n'eſt pas d'aujourd” hui que je 
ſcais que la vanité ſe ſouvient de ces 
ſortes de malheurs, long: tems apres que 
Te coeur les a Aue : | 

CELIE Sil va porter A Madame: de 


'Falſy toute I humeur qu'il vient de nous 


montrer, je doute, quelqu'epriſe qu'elle 

en ſoit, qu'elle ne le trouve pas, ainſt 

que nous, de la plus mauvaiſe compa - 
gnie du monde. 
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LA MAR. Oh! Son auguſte front ſe 
deèridera aupres delle. Mais, eſt · ce qu en 
nous quittant , il eſt alle A Verſailles 2 

- CELTE. Sans 1 1 Oy r 3 2d 
moins. 

LA Mane. Jew 7. avois nas pris 1 
de: mais voila ce qui s appelle de lem. 
preſſementl Des la nuit derniere à Paris | 
& ce ſoir-aupres delle? Je croyois que 
rien ne pouvoit égaler le froid qu'il fait 
aujourdhut; mais je vois qu on pour- 
roit très- bien y companer, le feu n * 
briile. . e 

Ck'LIE. Voila pourtant Pamant que 
vous avez dedaigne. | 

La MaRgQ. Et que j'ai, au furplus; 
[injuſtice dene regretter guere, comme 
vous voyez, Il eſt vrai que, tout admi- 
rable qu'il eſt , je puis dire que en af 
fur moi copie: car par le meme tems + och Ul 

va rejoindre Madame de Val, 
fieur de Clerval vient me —— 
Mais dites- moi, je vous prie, comment, 
jaloux au point ou Veſt Monſieur d. Alin- 
teil il, s arrange- t il avec objet de ſa 
nouvelle paſſion? Entre nous, elle penſe 
de maniere à donner un peu Finquidtu- 
de à Phomme qui lui eſt attach. 
Cxk'LIE. Ah |! pour cela, il ſeroit; . ; 

fe * » plus jaloux encore que le 
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Talou de) Navarre; que je le e defiersia 
d'en prepiire 3 : NIN vit ne 
r LL. Mano. Je bes 8 bien: - mais c XY 
que comme elle a deja vecu pour quel 
ques autres avee la meme exactitude; & 
qu'elle ne les en a pas plus gardès, ihne 
ſeroit abſolument pas dans fon tort, fi, 
au milieu de la vive paſſion qu'il inſp pire, 
. eraigndit. delle un peu d'inconſtance. 
CE IAB. Pour ſon affaire adtuelle, elle 
nendra ſuürement z car ca ere de ſa part le 
coup de foudre le plus Kannen a 
ait jamais vu. . 
| a Marg. Bon! Un coup Fo boudre! 
ee 25 Vahl e aux coups de 
re 12 
Cx IIR. Mais 5 Marqwiſh ; * eft-ce que 
yousn' y croitiez: pas, vous? 
LA Mare. Je n'y ai pas, du moins 
autant de foi qu aux mauvaiſes tötes 
& je ne men: crois pas plus dans mon 
48 I me ſeinble; de pins, qu il en eſt 
des coups de foudre comme des Reve- 
zung. On ne voit de ces derniers, & Pon 
néprouve les autres, qu autant qu'on a 
la ſtupidité de eroire A leur exiſtence. 
. CE1E, Quot'!, Vous proſcrivez ce 
Fouvement dont la cauſe nous eſt in- 
gonnue, & qui nous entraĩne avec une 
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violence à laquelle on voudroit vaine- 
ment reſiſter, vers l'objet qui nous en- 
chante; mime avant que de ſgavoir fi 


nous le frappons auſſi vivement que nous 


en ſommes frappès nous-menies? _. 


LA MAR. Non; en le croyant infini- 


ment plus rare qu'on ne dit, je ſcais 
qu'il exiſte; mais quand je vois de com- 
bien d'horreurs on le fait le pretexte, il 


Fen faut peu que je ne ſois tentee de le 


nler. 8 


Cert. Eſt ce donc un ſi grand mal, 


fi l' impre ſſion que Fon a recue, eft auſſi 


forte qu'elle a ete rapide, que les effets 
de la paſſion tiennent du gente de la paſ- 


ion mèẽ me? 


LA MRO. Oui; ſans doute, e' en eſt 


un très grand: tot ou tard les hommes 


nous puniſſent de nous ꝭtre manque; &, 
moins encore pour Finteret des mœurs 


que pour le ſien meme, une femme ne 


doit point fe livrer avec une legerere 


qui l'expoſe toujours plus au mepris de 
ce qu'elle aime, qu'elle ren obtient de 
reconnoiſſance. De tous les bonheurs 
que PAmour peut lui offtir, le premier, 
le plus effentiel, le moins ideal , eſt le 


bonheur tre eſtimèe de fon Amant. 7 


Si le caprice ne le recherche point, PA- 
mour ne ſcauroit Sen paſſer; ou, du 
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moins, ne s en paſſe jamais ſans en etre 
cruellement punt. 
_ CEL Etpourtant, ſe rendre omg 
tement; ſe rendre tard; ètre eſtimèe à 
cauſe de l'un, mepriſce par rapport a 
autre; tout cela, dans le fond „ 2 
affaire de prejuge. 

La Marg. Je fuis fort Hloignte de 
penſer comme vous ſur cela; mais en 
ſuppoſant que vous euſſiez raiſon, tout 
prejuge , des qu'il peut Ctre la ſource 
ou le ſoutien d'une vertu, quelle qu'elle 
foit, ne mérite pas moins ;de reſpect que 
le plus inconteſtable des principes. 

CE'LIE. A vous parler naturellement, 
Je crois bien chimerique la difference 
qu'on s efforce J'etaplr entre ces deux 
choſes- (l.. * 

LA Mano. 8 a ye en a 
une entr'elles; & mEme beaucoup plus 

reelle que vous ne penſez : c' eſt que fi 
les prejuges nous ſoutiennent juſqu'a 
Poccaſion , ils nous y laiſſent; & que 
les principes nous la font braver. 

CE'LIE. Quoi Ils nous font braver 
Amour! les principes ! Il faut avouer 
qu'ils ont Ia un bien beau ſecret! 

La Marg. Non, il ne le font pas 
braver: nous n'en cedons pas moins; 
Mais nous en cedons. ayec Plus de no- 
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bleſſe. Tout ee qui nous heurte ne nous 
fait pas tomber. Si, comme il n'eſt que 


trop vrai, les principes ne triomphent 
point de la ſenſibilitè du cœur, ils ont, 
du moins, le pouvoir de diſſiper les il- 
luſions de Pamour- propre; de maitriſer 


imagination; de commander aux ſens: 


& quand une femme n'a pas contr'elle 
de ſi redoutables ennemis, & qu'il ne 
Jui reſte plus que PAmour a combattre _ 


encore pour la vaincre, faut-il qu'on 
lui en inſpire; & quand la ſotte ambi- 
tion de tourner des tetes , & la vanité 


ne la ſeduiſent point, ce a ne devient 


pas ſi facile. 


Ck'IIE. Vous attribuez 35 80 a lay Vas | 


nite bien de empire ſur nous? 


La Marg. Pour; juger TAO aiſe= 
ment on flatte la notre , il ne faut que 


conſidèrer avec quelle facilité on 1a 
bleſſe. | 


CE. Si elle eſt tout 4. la-fois auſſi 


puerile & auſſi delicate que vous le pré- 
tendez, je crois que Lon doit moins en 
accuſer la nature, qui, à cet egard, peut- 
etre, a moins de tort avec nous qu on 
ne le dit, que notre Education qui ne 


nous la fourhe que {ur de petits objets; 


& les hommes qui, par le genre de leurs 
 Uloges, achevent toujours en nous, ce 


4 


cs  L3 Wali... + -: 
que l'education n'avoit fait que com- 
r EE TE 
LA Marg. Le premier de ces repro- 


ches eftrres-fonde, ſatis doute; quant au 


$ + 4 +. % 


met; vous verriez que leurs triomphes 


& nos chiites ne ſerotent pas ſi frẽquens; 
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& que, fi nous le craignions davantage, 

le malheur d aimer ne ſeroit plus fi ſou- 
vent compte parmi les notres. 

CEL1E. Je ne ſuis. point ſurpriſe qu'a- 


vec une pareille facon de penſer, Yup 


. tant fait attendre a Monſieur d E 
lerval ſon bonheur. 


La Marg. Il eſt vrai quiil ne ma pas 


conquiſe a bon marché. 
CblIk. Ah / Dites-moi un peu , je 


vous prie, rquſe , comment raus at- 


ua- t- il? 


ks 


Priſe, 


mais ceſt que je me ſouviens de lui avoir 
vu certain air leger qui; dans * idees 
ſur tout cela, ne 4 pas le rendre 
fort propre 2 vous plaire. 


La Mang, A cot d, des n 


mont guere 2 ſe plaindre des hommes, 


que quand elles auroient a ſe plaindre 
” delles-m&mes. Je puis vous aflurer , par 


exemple, que fi Monſieur de Clerval ng 
m'eũt pas dit quelle ayoit'ete ſur cela ſa 
methode la plus ordinaire, je n aurois 


: Jamals eu de quoi 'm'en douter ; mais 
malgre cela, je ne ſerois point ſurpriſs 
qu. $f certaines erna, , Vai r liger 


A Le. Comme, apparemment , | 
_ al falloit que je i fuſſe, puiſqu il ven. 


CELE. Je vous demande pardon '5 : 
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dont vous parlez, ne lui pariit \ encore 
néceſſaire. 


CELIE, Comment! En de certaines 


occaſions! Eſt- ce que vous ne Pauriez 
Pas rendu fidele ? ; y 

LA Marg: Non; mais conſtant; &, 
à mon ſens, Ceſt beaucoup plus. 

CbLIE. Quoi ! Vous lui paſſez des 1 in- 
fidelites! ! 

LA Mango. Je crois, en effet, lui en 
avoir pardonne quelques-unes. | | 
 _ CELIE. Aflurement, vous tes doute 
d'une belle pattence/ _ 

La Marg. Bon! Quand on eff ſire 


du coeur d'un homme, qu'on le connoĩt 


Honnete, & que Pon ſent que, du cote 
des choſes qui ſeules ſont en droit de 


former un attachement durable, on a 


de quoi le fixer, quimportent tous ces 
petits ecarts dans leſquels les entrai- 
nent Poccaſion , le caprice , & cette fu- 


eur de conquerir qu'ils nous repro- | 


chent tant; & dont je les crois, pour 
le moins, aufh atteints | 1 nous-me- 
mes? ? 


 CELIE, En verite! Te ne  YOus eon⸗ | 


cois point, 


La Mano. Il eſt pourtant IE aiſe 
de me concevoir: c'eſt que Pai moins 


de vanite que d'amour; & que e ne 


J 
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confonds pas avec ſes ſens, les -lenti- 
mens de ce que aim. 
„ Mais, fi je men ſouviens dien, 

je ne vous ai pas toujours. vue ſi trans. 
quille. 
LA Marg. Ts Pavoue ; & eala's Ctoit 
tout ſimple. Monſieur de Cleryal avoit, 
dans le monde, plus uſe ſon-1 imagina- 
tion que ſon. coeur; mais je/n'en ſga- 
vois rien; & la peur m'etoit permiſe. 
Rien, 2 eſt vrai, n'egaloit ſa vivacite 
pour moi; mais quoiqu'il parut fort 
amoureux, il ſe pouvoit qu il ne fut 
75 ardent, & qu'il sy trompãt lui: meme. 
*ailleurs , la galanterie naturelle de 
ſon eſprit; la nobleſſe, & les agrẽmens 
de ſa figure; la facon dont il avoit 
vecu dans le monde; ſa r&putation aflez 
faite pour alarmer un cœur tendre; 
Videe qu'il ſembloit avoir des femmes * 
&, qu'a celles qui Favoient occupè ju 
ques-la, il ne ſe pouvoit point, en 
effet, qu'il n'en eũt pas priſe, juſti- 
foient ma defiance. Sil ne m'ent ja- 
mais montre que des deſirs, il ne lau- 
roit pas bannie; il ma prouve de Peſ- 
time, & m'a tranquilliſſe .. 
CELIE. Vous @tes aſſurément une 
| Maitrefſe bien commode! Vous croyez 
pas, comme ils voudroient que nous 
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fiſſions toutes, qu'ils peuvent Etre ins 
fideles , & n'en pas moins aimer 2 
LA Marg. Sans doute t ils ſont nes 
libertins : tout les tente; mais. tout ne 
les ſoumet point; & je ne trouve pas fi 
chimerique , la difference qu'ils $'obl- 
tinent A mettre entre ces deux choſes- 
Ia. Encore une fois, fantaifie n'eſt pas 
amour; & fi fai vu Monſieur de Cler- 
val revenir quelquefois a moi un pey 
Eteint , je ne Ven ai pas moins ment! 
CELIE. Je ne ſcais que vous dire; 
mais il me ſemble que vous riſquez 
worms de lui permettre de ces Ecarts- 
La MAR. Je riſquerois beaueoup plus; 
felon moi, A les lui defendre. Tout ce 
qu'on gagne a gener les hommes dans 
leurs caprices, c'eſt de les Y attacher 
davantage; & quelquefois de leur en 
faire des paſſions. Je veux, d'ailleurs, 
qu'il en ſoit ramenè par le vuide wit 
y trouve; le goũt du plaiſir ne suſe 
en eux que par le plaiſir meme. Fil met- 
toit de l'air à toutes ces miſeres-là, loin 
qu'il fe corrigeat d'y attacher une ſorte 
de prix, il tiendroit ſans doute à la 
fureur des conquetes juſqu'a Page au- 
quel elle ne peut plus donner que le 
dernier, 
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dernier, & le plus degoũtant des ridi- 
cules : mais il weſt que libertin; & avec 
la fagon de penſer que je lui connois, 
il ne me ſera pas jog difficile de le 
faire revenir dun travers dont, par le 
ſecours du tems, & de ſes ſeules re- 

flexions, il ſentiroit de lui - meme tout 
le faux. | 

CtLie. Je ne puis, . que vous 
admirer; vous imiter, ne ſeroit pas 
en mon pouvoir. Helas ! Le pauvre 
Prevranes a fait vainement tout ce qu'il 
a pu pour que je penſaſſe comme vous: 
nous avons eu pour cela des ſcenes !... 
Ah! que je me les reproche aujour- 
d' hui! Qu'il m'eſt affreux de me ſou- 
venir us Jai cent fois fait le malheur 
_defavie!.... Grand Dieu! Quelle idee!... 
Et il veſt plus 6 

LA Mike Eh! Cele! Quel Mal- 
heureux ſouvenit!.,, Mais jentends une 
chaiſe : c'eſt ſürement le Duc. Voulez- 
vous que je le gronde d' etre arrive fi 
tard? Vous yerrez un homme bien em- 
barraſſé. Il eſt tout-a-fait plaiſant quand 
il croit m'avoir donne de humeur. 

CELIE. Helas ! Marquiſe, que vous 
Etes heureuſe! La ſeule fèlicitè qui puiſſe 
me reſter au monde, eſt le ſpectacle 
de la votre. Puiſſe- t. elle etre auſſi du- 
Tome II. ee no: 
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rable que vousle meritez![ E 2 OW ] 
LA MaRg. Scavez- vous bien qu'il va 


| croire que C eſt ſa owt qui vous af- 


flige; & qu il ſe attoit ge vous retrgu- 
ver Res e ed. ah 


SCENK 77. 


Les memes , LE Duc D E BAY 
ALI LA TOUR annongant M. 
le Dic de Clerval. 


c 


An H! qu'il entre, 155 Tour, qu 1 | 
diſe la-bas que je ne veux abſolument 
voir perſonne de la journée; & que le 
Suiſſe le retienne bien; entendeʒ vous? 

LA Tovs. Oui, Madame. Mais cet 
ordre ſera, je crois, fort inutile; & à 


5 


Theure qu'il eſt En n'a pas de V 


ſite à Ctaindre. | 8 
CELrE. A Theure qu'il eſt! 
LA Tov. Oui Madame, a cauſe du 

tems qu'il 8 
CbLIE. Que vous Ctes impatientans, 5 

vous autres, avec vos raiſons! Les im- 

e ne marchent - ils point par tous 


LY 


es tems? [ Le Duc entre. b 
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Ah! Bon ſoir; mon cher Dic. 
vous vous @tes fait attendre! Se peut- 


il que vous ſcachiez à quel point votre 


preſence m'eſt neceſfaire ; & que ous 
"mm la barbarie de m' en priver! 

| Ls Doc. Je ne eroyois en verits pas; 
ma chere Celie , que mon abſence dureroit 
ſi long · tems, ſur tout, Etant parti, fur 


" 


de Pagrement de ma Charge: mais a- 


vois à traiter avec le Miniſtre de cho- 
ſes particulieres; & puis une promo- 
tion qui eſt venue tout d'un coup ſur 
le tapis, m'a arf@te encore. Je vou- 


lois finir mes affaires, ſcavoir fi, par 


haſard, je n'ëtois pas oublie dans ia | 


promotion; & tout cela m'a arrer 


juſqu à cette apr8s-dinbe. Enfin, f as tout 


terminé; & vous voyez a-la-fois , en 


ma perſonne, un desi, de Sa Majeſt 
& un Lientengdt: General de ſes ar matt. 


Ne vous parois- je pas bien venerable 


(4 ſalue la Marquiſe , & tu. baiſe 4 


fort tendrement la main. ) 


LA Marg. Nous Vous Riis ſur 
tant d' honneur & de gloire , nos très- 
ſinceres complimens; mais, ſans: y met- 


tre d'humeur, il me ſemble que vous 
auriez pu venir les recevoir plutot. 
Ls Duc. Puiſque je ne Pai pas fait; 


cela ne doit point vous paroitre vrai- 
I 5 b 2 
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fond labile: Premierement il falloit que 
je remerciaſſe.... 


La MAROC. Ah! fins doute | Vous 
avez dit au Roi de fort belles choſes. 


Pourrieꝛ· vous retrouver quelques traits 


excuſes! 175 


de votre harangue? Je crois Nan cela | 


Etoit lumineux. . 1 


Lz Duc. Mais il ren faut pas moins 
attendre Vinſtant de ſe montrer; j avois, 
de plus, a preter ſerment, & je n'ai 
pas, comme de raiſon, été maitre d'en 
preſcrire Pheure. 

LA Margo. Je ne vous is 
quꝰ aujourd'hui: mais je m'ẽtois flattee 
que vous viendriez diner avec nous; 
& je ſuis très - ſerieuſement piquee que 
vous ne l'ay ez pas fait. Vous vous ètes 
donc bien amuſe a Yerſailles? 

Lx Duc. Beaucoup, aflurement. Ce 
n'eſt pourtant pas la multiplicité des 
plaiſirs que 7 goütois, qui m'y a re- 
tenu: yen Etois meme parti d'aflez bofine 
heure pour Etre ici au moins deux 
heures plutot.; mais le tems eſt ſi de- 


teſtable, & le pave, ſi mauvais, que 


mes chevaux ſe ſont abattus vingt fois, 
& que j'ai cru tout autant, que je ſe- 
rois force de coucher en route, I 


La ARR: Ah ow! voila de belles 


— 
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CTErrk. Mais, Duc „ ne youdriez- 
vous rien prendre? _ 

LE Duc. Je vous rends graces, Ma- 
dame. Paurois dine par pure complai- 
ſance, ſi je fuſſe arrive chez vous à 
tems pour cela; & je men trouverai 
mieux de ne Tavoir pas fait. Seulement, 
pour vous faire Fo 7 „7 "approcherat du 
Nu., 


Ctr. E effet! il doit etre gelé. 


LE Doc. Ah parbleu! toutes les 


peliſſes du monde ne garantiroient pas 
du troid qu ilfait aujourdhui: il eſt tel, 


que je ne crois point, la fameuſe & 


terrihle nuit de la retraite de Prague, 
en avoir efſuye un plus vif. Mais ne 


paſſons. nous pas enſemble le Fells de 


- la journee? 
La Marg. C'stoit mon intention; ce 


matin; mais * tant Cenvie de vous 
punir.... | 


LE Duc. Eh! Quand je ne vous au- 
rois vue que d'un quart dheure plus 


__ 


tard , euſle-je meme, en cette occaſion, 


autant de tort que jen ai peu, ne me 
trouveriez- vous pas ſuffſamment pum? 
La MARQUISE en Iui tendant la main. 


Oui, Duc; & trop mème de la peur. 
Ctr, Ah, M. de Clerval, n'auriez- 


vous pas en chemin rencontré M, dA. 


Anteil? B b 3 


* 
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LE. Duc. eu h (Nov: eſt- ce 
qu il eſt ici? | 

CE LIE. Oui, dier an ir feule 
ment. | 
LE Duc. parbleu tant pis oour 1. | 
Et il eſt alle A Herſailles comme celas 
tout legerement 2. -:-.. 

CE LIE. Aſſurẽment! Et pourquoi 
one pas? Il ne m'a point dit qu ul lui 
füt defendu d' y Perce, 24 

LE Duc. Ab ee reſt point cela: 
mais ceſt que Madame de Valſy na 

oint du tout Pair de Vy attendre. 

\ CE'LIs. Bon! Vous verrez qu'il aura 
oublic de Pinſtruire de ſon retour? 

LE Duc. Mon Dieu ! je ne doute 
point du tout qu'il ne Pen ait inſormèe; 
mais elle pourroit, malgré gel; ne 
Fen. Pas attendre davantage. 

_ Ce'Lit. Vous me feriez mourir ! Ex- 
* vous. Qu elt-ce = cela veut 


as - 


Wo Dvc. Eh bien't | Madame, puit 
qu'il faut parler ſans detour, Ceſt qu'il 
court le riſque du monde le plus grand 
de ne la pas retrouver nee telle 
qu'il Ia laiſſee. 

CEE. Ah!-c'eſt une ende bien 
atroce, & den an pays wt ou vous Yer 
nel. | F 7 2f 


? * 
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I Doc. Ma foi, Madame, j Jigno- 
re fi _Ceſt, comme vous le dites, une 
calomnie du pays: en tout cas, j'y en 
ai quelquefois entendu dans leſquelles 
la vraiſemblance n Etoit pas touta-fait 
{1 menagee. _ . | 

CELIE, Cela m' outre 8 fureur! Une 
femme qui l'adore! qui, de notoriété 
hun ne vit que pour lui! | 

LE Duc. Mais, Madame, eſt-ce que 
depuis que vous exiſtez, vous navez 
jamais vu la notoriete aller de cote & 
dautre. 


La Marg. Qui ie PRES on? 


LęE Duc. Rien autre choſe . le pe- 


tit Frecourt. 
Ck'LIE. Un 15M Cela peut. il 
s'imaginer Qu peut-elle e de 
cela? 
1 Duc. Comme Ceſt un 0 
quelle n'a pas eu la bonts de faire avec 
moi, Ceſt ce que j ignore; mais ce qui 
doit vous tranquiliſer pour elle, c'eſt 
qu'elle a trop d uſage de ces ſortes af 


faires, pour qu'elle eut pris Frecourt, 
fi elle efit cru, en s arrangeant avec 


lui, en faire une ſi mauvaiſe. 
CkELik. Je n'en reviens pas! Va en- 


fant! = 
FL 'B þ 4 


. 
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Lu Duc. C'eſt peut : etre pour ſe 
delaſſer des hommes faits. 

CELIE. Si ce que vous me dites eſt 
vrai, je plains bien ce pauvre d' Alin- 
tel, il ſera encore plus deſeſperè que 
ſurpris. 

Le Duc. Oh! pour vrai, rien ne 
Peſt davantage, ni mieux conſtate. je 
Jes ar vus entemble; & ceft a qui des 
deux s'affichera avec le moins de mèna- 
gement: mais eſt - ce que d' Alinteuil 
comptoit ſur elle à un certain point? 
Celine ſe peut pas 24 

La Marg. Pardonnez- moi: le moyen 
qu'il piit faire autrement ? C'etoit, de 
la part de Madame de Falſy . coup 
de foudre le plus marque qu'on elit Ja- 
mais vn. 

Lx Doc. Ah! Ceſt autre choſe: je 
n'ignore pas qu'elle y eſt ſujette; & 
quand ce ſeroit un mal de famille, je 
n'en ſerois pas bien étonné: il ya des 
races fi malheureuſes! 

LA Marg. Mais, ce petit Frecourt 
avoit quelqu'un, ce me ſemble? 

LE vc. Oui, une certaine Madame 
de Spree: cette grande, grande femme, 
qui n'a affaire nulle part, & que Pon 
trouve par- tout, & avec qui Frecoure 
avoit tout-a-f.t Pair dune mouche qui 
fe ſeroit Etablie ſur un coloſſe. 
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Eli mais! Parbleu-! I Alinteiil na 


qu a la prendre, lui; elle ne cherche 


qu'un vengeur 3 & j'ai vu meme le mo- 
ment qu elle alloit preſenter un placet 
pour qu'on lui en fournit un. , . 
La Marg. Lidee eſt, afſurement , 
ingenieuſe-; mais f1 Monſieur d Alinteuil 


eſt ſi deſeſpere de Pinconſtance de Ma- 


dame de Valſy , il na quia regarder ſon 
aventure avec Frecourt , comme une 


diſtraction , & Tattendre au reveil. Ou 


je me trompe fort , ou cela ne ſera pas 
bien long. " +. 


LE Duc. ll y a toute apparence, de 
plus quand elle voudroit que cela "du-! \ 


rat, Venfant. ne le voudroit pas, lui; 
car il eſt convaincu qu'on ne (cauroit 
avoir avec les femmes, de trop mau- 
vais procedes ; & en conſequence d'une 
opinion 6 raiſonnable, il en a deja per- 


du deux. Ah ! C'eſt une jolie creature! 


Sans principes, ſans mœurs, méchant 
deja comme un aſfpic, ne diſant pas un 
mot de vrai. Son éducation n'a ſũre- 


ment pas ete perdue: auſſi Etoit. il en 


main de maitre. 

LAMARO. Ah! Laiſſons, pour ce qu ils 
ſont, tous ces gens. la. Dites moi, un peu, 
je vous prie, Monſieur de Clerval, avez- 


vous vu la-bas la pecite n ſcau- 


Ws. L's Halo a 
riez-yous pourquoi je ne ſcaurois ob 
tenir un mot de réèponſe? 

ILE Duc. Ah! parbleu ! Oui, Ma- 
dame, vous ecrire / Elle eſt vraiment 
bien en Etat de cela! 

LA MRO. Ah! mon Dieu! Vous 
me faites trembler! Que lui eſt il done 
arrive? Seroit-elle malade? _ 

LE Doc. Raffurez-vous , Marquiſe ; 
elle n'en mourra point, ce qu: on croit, 
du moins: c'eſt que, tout uniment, 
Pleſſac Va quittee, & qu'elle en eſt d'une 

defolation incroyable. 
LA Marg, Bj kſac Va quitt6e! Ne 
plaiſantez. vous pas? 

LE Duc. On ne peut pas moins. 

LA MARO. . Fa quittée Voilà 
encore un plaiſant animal, pour ſe 
donner les airs d etre inconſtant Cela 
lòui va bien! Et qui a-t-il pris, lui? 
Car encore faut il Bien qu'il ait pris 
quelqu'un. 

Ls Duc. La grole Comteſſe , , ſeule- 
ment; & l'on peut dire qu'a tous égards, 
ce reſt pas prendre ſi peu "de choſe. 

| CELIE. Mais, il faut donc que la 
tete lui ait tourné aller quitter une 
femme charmante pour une.... En ve- 


rite “ vous Ctes aull trop incomprè- 
henſibles. | 
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Chu, La groſſe Comteſſe eſt done 
7 5 fiere! Eh / a-t-elle auſſi quittè quel- 


qu un pour prendre Pleſſac? Etoit- elle, 
par haſard, en erat Ms faire un ſacri- 
fice? 

LE Doc. Oh oui; elle avoit de- 
puis douze ou quinze jours, un M. 
des R. . la plus belle creature du Con- 
ſei], qui, dit-on, ne revient pas d'eton- 


nement de la fragilité des honneurs & 


des plaiſirs de la Cour. On m'a dit 


encore, qu'il avoit eu Pintention de 


propoſer a la Petite, d'unir leurs dou- 
leurs & leurs cœurs; p mais que quel- 


qu'un qui la connoit, & quil a con- 


ſults la- deſſus, lui a conſeille de men 
rien faire. Le pauvre homme en eſt 
donc reduit a ſecher dans les feux & 
dans les larmes! Et pour qui? 


La Man. Tout ce qui fe paſſe dans 


le monde, eſt, en verite, bien ridicu- 


le! Eh! pourquo! ne revient-elle pas 


ici? Elle n'a, actuellement, rien à faire 
à la Cour. 


LE Duc. Pardonnez- moi : 1 - 4 
elle y eſt couchee , pouſſant les hauts 


cris, & n'y voulant voir que fort peu 


de monde. 
La Man. Quelque peu qu'elle 7 


Aa puiſſe voir, elle n'y en voit en- 
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core que trop. Le beau ſpectacle quis elle 
y donne! Ceſt un pays ot Von eſt bien 
compatiſſant, & ce à des malheurs 
de l'eſpèce du fien, pour s obſtiner, 
comme elle fait, a y reſter. Il faut qu elle 
ſoit folle! Je lui ecrirai demain, que 
je veux abſolument qu'elle revienne ici. 
Eſt-ce-la tout ce qui eſt arrive en in- 
conſtances? 

LE Duc. Ce font, du moins, les 
ſeules marquees , & dont on parle. 

La MARQ. Mais ce neſt pas trop 
en hut jours. 

LE Duc. En offer j'ai vu 45 ſemai- 
nes qui tendoĩent davantage. Ma foi / 


on a bien raiſon de le A tout de- 
perit. 


— pc nay 
SCENE 1 
Les des © LATO U R. 
La Tour, 4 Marquiſe. | | 


M ADAME, voila une lettre pour 
vous, de Madame la Marechale : celui 


de ſes gens qui Va apportee, en attend 
la reponſe. ES TO iy 


\ 
\ 
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LA Marg. De ma mere! Voyons. 
( Apres avoir lu.) C'eſt une de ſes fem- 
mes qui myecrit de ſa part, qu'elle ſe 
trouve plus mal, & qu'elle me demande. 
Cela change furieuſement ma marche. 
La Tour, je vous prie, dites que je parts; 
& faites avertir mes Porteurs. | La 
Tour fort. | ary. 

LE Duc. Cela arrive bien mal-à- 
propos li y a mille ans que je ne vous 
vm m5 

LA MARC. Je ne ſens pas moins vi- 
vement que vous meme cette contra- 
diction; mais vous ſeriez, avec juſtice, 
le premier a me blamer, f je man- 
quois à un devoir auſſi ſacrè que Peſt- 
le devoir qui m'appelle: & quand je ſe- 
rois, par mon inclination, moins por- 
tee A le remplir, je le ferois, ne fut- 
ce que pour me conſerver votre eſtime. 
Adieu, ma chere Celie; je vous le laiſſe; 
Ceſt a regret que je vous quitte: mais 
vous voyez bien yous-meme que je ne 
puis faire autrement. | 

Le Duc. Quand vous verrai-je 
donc? | 

La MAR. Ce ſoir, peut-@tre. Ma me- 
re, comme vous fcavez, eſt accoutumèe 
. A ſe croire plus malade qu'elle ne Peſt. 
Il ſe peut done que ce qui me paroit 
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ui cauſer les plus vives allarmes, ſoit 
aſſen peu de choſe. Si je ſuis aflez heu- 
reuſe pour ne m'y pas tromper, je pour- 
ral rentrer chez moi de bonne heure ; 
mais, je nvarrete ici trop long-tems. 
Adieu; * tantOt ; j je m' en Hatte , du 
moins. 

CELIE. W , Marquiſe. Je vous 
verrai demain, n'eſt-ce pas? 

LA Marg. Oui. ſi cela m'eſt poſſible. 
I Duc. Avec la permiſſion de Celie, 
Madame, je vais vous conduire a votre 
Chaiſe. £ 

. CELtit. Je ne tote" pas quapres 
avoir été fi long-tems ſans la voir, 
vous n' ay ez plus d une choſe a lui dire: 
Jen ai, de mon côté, quelqu'une a 
faire, & vous m'obligerez, Duc, dene 


pas vous gener. ( (OE paſſent dans ue 
uutre piece.) 


2 
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eee 
e 
ILA anne, LE Duc. 

1. E D U! Co: 
Pa ArBLEV! ! Pai donné Ia dansu un beau 
piege, moi! 


LA MAR. Dans NR end? 
LE Duc. Quoil 8 


5 entendu le maudit ordre qu elle a don- 


ne pour ſa porte? Et vous encore, qui 


me condamnez A ne! ici 175 Jen 


ſans vous 


La MAR. Ce n'eſt pas moi, mais les 
circonſtances, qui vous y condaminent. 


Au reſte, le grand malheur que de paſ- 
ſer quelques heures tète a dete avec une 


jolie femme, & dtre fiir qu on ne ſera 
pas interrompu © 15 


LE Duc. Et qu'on patlera toller 
de la meme choſe. Paimois ce malheu- 
reux Preranes, aſſurèẽment; & je crois 
Tavoir prouye : mais pourtant, elle me 
fera mourir d ennui, fi c'eſt lui qui fait F 


toujours le fond de Fentretien. 


La MAR: ra. ! Qui eſt cet hom- 
* * 


— 
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Le Duc. Vous me confondez par 
cette queſtion. 

La Mak. Helas ! Cie pourroit vous 
la faire; & avec bien plus de finceri- 
tè que moi. N | 

Lt Doc. Cela ſeroit-il poſſible ? 

La MAR. Eh! pourquoi pas? 

LE Duc. Ah! Quelle horreur! _ 

La MAR. Celles de ce genre- 1 ſont 
fi communes! 

LE Duc. Quoi! ce meme 88 
qu'elle devroit eternellement pleurer , 
ou, du moins, roublier jamais; à qui 
elle doit tant! du ſouvenir de qui, il 
n'y a encore que huit jours, elle pe- 
roifloit fi remplie, & dont elle vouloit 
qu on ne fut pas moins occupe qu'elle- 
meme, eſt pour jamais anè anti dans on 
cceur ! 

LA MAR. A parler ſerieuſement, j al 
tout ſujet de croire que ce que vous 
avez le plus a craindre, neſt pas qu'on 
vous en entretienne trop long-tems ; 
a moins, cependant, que vous ne faſ- 
fiez I'ctourderie de lui en parler le pre- 
mier; car en ce cas, il eſt certain que, 
quelque epuiſe que ſoit pour elle ce ſu- 
jet, elle le traitera avec une etendue a 
vous deſeſperer. - 

Le Duc, Qui! Moi! Ah parbleu l 
je 


Fe 
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je vous reponds de ne lui en pas plus 
parler que fi je ne Veuſſe jamaig con- 
nu: mais vous verre que, malgre cela, 
je ſerai aſſeʒ malheureux pour qu elle 


m'en aſſaſſine. 1 9343 S875 


avons dine tete: A · tẽte: malgre ſon. pre+. 
tendu degoiit, pour la nourriture „& 


” #& :; X 


cet eſtomac rebelle qui, ſelon elle, ne 


veut plus rien digerer , elle a mangs. 
beaucoup. mieux que moi; qui faiſois 
diette depuis vingt· quatre heures. Apres,. 


nous avons eu enſemble; une fort lon- 


gue converſation, laquelle, par paren- 
theſe, auroit pu faire prèſumer a quei 


qu'un qui Pauroit entendue, que Pune, | 


un Amant; mais non qu'elle en eit un 


a regretter: & le pauvre Prerages, en 


effet, n'y a, je crois, ete nommè qu una 


ſeule fois: encore a · ce et par haſard. 
Le Duc, Debonne bi! vous cope 


quelle ne le pleure plus“ 
La Mas, Ce ſeroit, peut stre, un 


: 
2 


peu trop dire; mais , du moins, je 


doute qu'elle le pleure ensore long- 


f 5 . * 3 i 9 
tems, & que meme, aujourd'hui, elle 
ne pſit ſe paſſer de donner des larmes 


Ry 


a ſa mEmoire, Ce n'eſt pas, cependaht, 
que, ſi ma conjecture eſt juſte, ce ns 
ajeGute oft fu 8 1 


4 
. 


Tome ll, 


{ 


37 LI HA SAXO 


foit bien malgre elle, que cela lui ; ar- 
rive. Elle aimoit Prevanes; mais c'etoit 
x ſa maniere, & elle a, par malheur 
ur elle, une de ces ames qui, quel- 
que deſir qu'elles euſſent que le ſenti- 
ment prit ſur elles plus d empire, ne 
peuvent jamais s affecter qu'a un certain 
point, & pour qui, ſur- tout, la douleur 
eſt un fardeau inſupportable. Auf, ne 
voudrois- je pas repondre que, forcee 
de parottre devant nous, amis intimes 
de ſon malheureux Amant, & confi- " 
dens de leur tendreſſe, auſſi affligée qu'elle 
ſent qu'elle devroit Vere, notre prẽ- 
ſence ne lui fit a preſent, plus a char- 
ge qu agreable, ou neceſlaire. 
LE Duc. En ce cas, pourquoi vou- 
loir que nous ſoyons ſans cefle auprs 
d'elle? A quoi peut lui Ker vir cette auſ- | 
| lete th | 
ILA MAR. A tacher de nous woher 
ſar l'etat de ſon coeur, & ſur la hon- 
teuſe facilitè avec laquelle elle s eſt con- 
ſolèe de Pfeanes: car, dans le fond, 
il ne fe peut pas qu elle ne Fen trouve 
intEfieurement fort degradee. Plus de 
certaines douleurs font decidees hono- 
rables, plus auffi Fon doit cacher que 
Fon eſt incapable de les ſoutenir long- 
tems: elle tache done de maſquer Tame 
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qu'elle a, de celle qu'il» ſeroir beau 
d'avoir; & Ceſt prèciſèment, ce qui 

fait qu'elle ne veut montrer a perſonne, 
& moins encore a nous, quà qui que 
ce puiſſe ètre, la ſienne telle qu elle eſt. 4 
LE Duc. Mais , croyez-vous quelle 
| ſe conſole de Privants au Pein d'en 
prendre un autre? 1 gol 
LA MR. je men eais| rien; mais 
quand cela arriveroit , je men ſerois pas 
bien ſurpriſe: elle weſt) pas morte. 
Lx Doc. Ah Hcela ſeroit affreux , 
apres ce qu il a fait pour ene ant 
LA Mar. Affreux, j en conviews ; "Gre = 
ordinaire pourtant. Ce n'eſt pas ſa faute, | 
a elle; Sita gagnè une fluxion de poi- 
trine en la veillant dans la maladie dont 
elle a penſe mourir, & sil en eſt mort, 
elle Fa pleurè: ſi ce retoit pas tout ce 
qu'elle lui devoit, c'toit, du moins, 
tout ce quelle pouvoit faire pour lui. 
Eh! qui ſcait, en cas qu'il en füt re- 
venu, gil ne Pauroit pas trouvee en- 
core plus ingrate? Nous ne rẽcompen- 
ſons jamais les ſacrifices que l'on nous 
fait, que quand nous ſommes dignes qu'on 
nous en faſſe. Celie, charmante par la fi- 
gure, avec de Feſprit ; ne penſant peut- 
etre point dans le fond. abſolument mal, 
ren eſt cependant pas plus faite, par ſon 
"WEI 
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_ exceſſive legerete, pour s'attacher un 
-honnete homme; & ce n'eſt pas dau- 
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Enn que je vous le „ | 
Lx Duc. Ah! Ce teſt pas, non plus, 


@'aujourd'hui que je la:connois. 


LA MAR. Ah! ah! Eſt . ce qu elle a. au- 
roit eu des vues ſur vous *. 
LE Doc. Je ignore: & cela vous 


prouve que je n _ eu lieu de le 


eroire. 

LA MAR. Cela mitonne; pour le 
moins, autant de x; part que de la 
fienne, . 

LE Duc. Nam: 5 raiſon il eft ; 5 
au premier coup dceil, afſez ſingulier 
que nous n'ayons: pas eu de fantaiſie 
Fun pour Fautre. Je erois que ce qui 
en eſt: cauſe, c'eſt que depuis que nous 


ſommes tous deux dans le monde, nous 
ne nous ſommes jamais vus que reſpec- 


tivement occupes. 
LA Man. Bon Vous &tes bien gens, 


tous deux, a tenir à ce que vous faites, 
au point qu un ne vous maſſe: _ * ca- 


prices. 
LE Duc. Et f * , 5 ne Conia: pas, elle 
ne m'a jamais plũ. | 
LA Man. Cela eſt encore fort « ex · 


traordinaire, par exemple: car j'ai vu 


des femmes qui n 'toient aſlurement 
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faites aucune fagon pour entrer en 
comparaiſon avec elle, non · ſeulement 
trouver grace devant vos yeux, mais 
| méme vous deranger un peu la tte. 
LE Duc. Auſſi, puis je plus aiſẽèment 
vous dire qu'elle ne m'a jamais plũ, que 
fonder en raiſon mon indifference pour 
elle. D'ailleurs, quand j aurois penſèé 
differemment ſur ſon compte, depuis 
Vinſtant heureux qui ma pour jamais 
uni à vous, je crois que mes pretens 
tions ſur elle auroient ete fort inutiles. 
Elle eſt trop votre amie pour pouvoir 
penſer à un homme quyjourt du bonheur 
de vous plaire. . 
La Mar. Mon amie! Pouvez- read ; 
penſer que Pafitie puiſſe jamais unir 
deux caracteres auſſi differens que le ſont 
les nôtres? La parentè a commence no- 
tre liaiſon; Celie la continue plus par 
_neceflite que par golit'; moi, je ne Pat 
point rompue, pour ne pas achever de 
Ia perdre dans f eſpritde ſa mere qui, Veſ- 
timant deja bien peu, auroit pris cette 
rupture pour une confirmation des bruits 
qui ont ete juſques à elle, & eũt indubi- 
tablement fait un Eclat. Nos liens n ont 
done, comme vous voyez, rien qui düt 
la genera un certain point fi ſa fantaiſie 
fe tournoit de votre EM, mais. elle 


/ 
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m'aimeroit, & le plus n du 
monde, que, fi elle vous trouvoit à ſon 
grè, ce ne ſeroit point du tout pour elle, 


une raiſon de ne ſe pas fatisfaire. Elle a 


don nedes preuves quelle ne ſe contraint 
qu'à un certain point ſur ces ſortes de 


. choſes; &, dans le fond, elle penſe 


ſur cela comme tant d'autres... 1 | 
LE Duc. Scavez-vous qui je crois 


qu” elle prendroit , ſi cela pouxoit s' ar- 


ranger avec vous? | 
La. Marg. Qui? N. PS Alinceiiil 2 
Vous vous . z elle Pa Tow eu. 


r 


| 5 vrai. WP 


La Marg. Par Jequel 4 1 — | 
affaire | a-t-elle fini ? Je mai pas trop 


ſuivi cela : eſt· ce par lui? | 1 
LE Duc. Mon Dieu! Nqn, c eſt elle 


| qui La .quitte pour Manſelles, & je len 


ai vu meme furieuſement pique. 
LA Marg. Il avoit tort: c'etoit-Ia 
un de ces cas ou rien ne doit conſoler 
du malheur que Fon eprouve,, comme 
le ſucceſſeur qu'on a. 

LE Duc. Vous avez raiſon. ; Ceſt 


| dommage Ine Was ces circonſtances a, 
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on commence par crier; & que la re- 
flexion n'arrive jamais qu'après la ſot- 

tiſe. Au reſte, d. Alinteiil eſt devenu 
ſon ami; & c eſt ce qui me feroit pen- 
{er que, deſœuvrés comme ils le font 
tous deux „ ils pourroient etre rentes 
de ſe reprendre.- ? 

IA Marg. Se peut il qu'avec 1 

ge que vous avez des femmes de ce 

caractere, vous ignoriez qu il eſt com- 
munément auſſi difficile de sen faire re- 
prendre „ qu'il a été aiſé de les avoir? 
Lx Duc. Ce n'eſt pourtant pas que 
dans un engagement es nent h . 
leur coeur? 

LA MARQ. Non, "Gans 3 ald 
fi Ceſt la curioſité qui le leur a fait 
former, au bout d'un certain tems, elle 
eſt uſce, & uſce à ne jamais renaitre.: ſi 
Ceſt le caprice, il eſt paſſe; eſt-ce la va- 
nite? elle eft ſatisfaite. Par ou vouler- 
vous donc qu'on les rengage? 

LE Duc; Voila des raiſons aiſquel- 
les il me ſemble qu on ne e rien 
oppoſer. 

La Max. A pegard de Cilis 1 11 
elle prend, ou (pour parler plus juſte) 
| quand elle 'prendra quelqu'un, voulez- 
vous parier, en ſuppoſant qu il n'y mette 


point d opſtacle, que ce ſera Monſieur 
de Bourvilſe S806 Cc 4 


* 


| quiil geſt fort bien apperęu 


Ir N AS ARD | 
Ls Doc. Ah! e Fen ſeroix 
comble-de joie: il eft fort aimable, & 


mon ami. Mais fu quoi n 11 


ce fera lui? 
LA Marg. Fn ce qu? un ſouper qu'il 


fit avec elle, peu de jours avant qu'elle 


tombat malade, elle en fut fi frappee , 


que, ſans tout ce qui eſt arrive depuis, 


nous lui aurions peut- Etre vu quitter 
Prevanes auffi legerement. qu'elle en a 
deja quitté quelques autres: j'ai, du 
ons; eu de quoi le craindre. Sp ENT 
Le: Duc. Elle nauroit pas ZR a 
en etre punie car ſi, par les agremens, 


elle a de quoi tenter Bourville, elle 


n'a ſurement pas, dans le caractere, de 
quoi le fixer. Je ſeais „de plus, qu il eſt 


aQuellement fort amoureux d'une autre. 


La Marg. Mais vous ſcavez auſſi, 
je crois, que cela n'empeche rien; & 
que le ſentiment le plus tendre, vous 
laiffe toujours de quoi avoir une fantaiie, 

L Duc. Auſſi ne doutéè- je point 


que quand il auroit vu Cilie, avec plus 


dindifference.... 
La Marg. Eee que 8 
&e reſpective? f. 
LE Doc. Mais; : 0 - Ceſk A- dire, 


des vues 


— oy" lui, & . ne * 


\ 
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loignoit pas d y rEpondre ; & je le erois 


encore dans les mèmes diſpoſitions: pour 
la garder, ce Ae bien e etre une autre | 
affaire. ; | 


LA Mak. Ceſt ce qui me genre 


firer que celle. là ne s engageũt pas: elle a 
deja fait , en ce genre, tant de choſes 


ridicules 1... Mais, adieu , laiffez- mot 


append pes chez moi tantat; jy ferai, 
lon toute apparence, rentree long. tems 
avant que vous puiſſiez y arriver ; mais 
je vous y attendrai ſans humeur, parce 


que je ſens bien que, de la fagon dont les 
choſes ſe ſont arrangees, vous ne ſgau- 


riez, auſſi-tot que vous le voudriez 1 
quitter Celie. 

LE Doc. Ah! de grace, F a 
encore un moment. 

La Marg. Oh! pas ſeulement une 
minute: l'état de ma mere m'inquietez 
& d'ailleurs, il ſeroit ridicule que vous 
larffafhez Ctlie. ſeule plus long - tems. 

LE Duc. Adieu done, Farquiſe 5 


puiſqu il le faut: mais, en verite! pour 


les gens qui gaiment , les bienſcances 


& les devoirs font de bien terribles 
choſes! Þ It la conduit a ſa chaiſe G 


rentre dans te cabinet de Celie. 3 
Comme il a des Leffeurs quiz prennent. 
garde a tout, il of Sen trouver 7. 
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 feroient ſurpris „ te, tems étant annonce ſi 
ifroid , de ne voir jamais mettre de bois 
au u; & qui ſe plaindroient, avec rai- 
ſon , de ce manque de vraiſemblance dans 
we point ff important. Pour prevenir donc 
une critique ſi bien fondee , on eſt oblige 
de dire, que pendant Pentretien de la 
Marquiſe & du Duc, Célie a ſonné, 
& que c etoit pour qu'on racommoddt fon 
feu. L'Editeur de ce Dialogue Setant , d 
cet egard, mis hors de toute querelle * 
Hatte qu'on voudra bien le diſpenſer de 
revenir ſur cette intereſſante ob ſervation. 


e Ms ris n 
CELIE; LE DUC. 
LI Doc. 


J E vous demande pardon, 8 
de vous avoir fait attendre ſi long tems. 
Tai, peut- Etre, abuſe de la permiſſion 
que vous aviez bien voulu m̃accorder: 
mais, ainſi que vous Pavez remarque 
vous-meme, J'ai plus Pune choſe à lui 
dire; & il y avoit huit mortels j jours 
ue je ne Pavois vu. 

CELIE. Auſſi ſuis· je plus Kachte que 

je ne  Pourrols vous Vexprimer , de 
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Paccident qui VYempeche de reſter avec 
nous: mais ce weſt, pas là le premier 
tour que Madame ſa mere me joue. 

Lt. Duc. Nia moi non plus, je yous 
jure: encore ne m eſt: il pas permis de 


N 


m'ien plaindre. 


CkLrk. Quelle. Gann! Et que je 
vous trouve heureux de lui plaire! 

LE Duc. Ah] que je ſens bien auſſi 
tout mon bonheur! 

CELIE. De combien de vertus elle eſt 
douce | Et qu'elle y reunit de charmes ! 
Que de douceur & de fſiirete dans le 
commerce! Que de tendreſſe & de veri- 
té dans le coeur! On peut bien dire 
qu'elle eſt nee Pour 'honneur de ſon 
ſexe. ? 

Lx Duc. Je ne dirai pas, * 
vous exiſtez, qu elle eſt la ſeule au mon- 
de, qui penſe comme elle fait; mais, 
. je en facher beaucoup, je ne crain- 
drai pas d aſſurer qu'il y en a bien ben 
qui lui reſſemblent. 

CELIE. Cela veut dire ae que 
vous en connoiflez peu; car, fans pre- 
tendre attaquer le merite de la Marqui- 
ſe; & meme lui rendant juſtice plus 
que perſonne , jecrois pouvoir aſſurer 
qu'il y a plus de femmes eſtimables que 
Vous nayez Fair de le penſer ; mais il 


3d (Le HaYy4ny” 

falloit que vous vècuſſiez avec celle-la , 

pour vouloir bien en paroitre perſuade. 
LE Doc. Oſerois-je bien, Madame, 

vous demander ce que je gagnerois a 

avoir cette mauvaiſe foi? 

CELIE. Mais, ſans compter le reſte, ce 
ſeroit toujours une excuſe de 3 aux 
8 procedes. 

LE Dvc. Ceux Centre nous qui Sen 
permettent, s' embarraſſent ordinaire- 
ment aflez peu s'ils peuvent, ou non, 
les juſtifer; & c'eſt une ſorte de perfi- 
die dont les autres n ont pas beſoin. 

CkLIE. Vous croyie donc, vous, avant 
que de vous lier avec la Marquiſe, qu'il 
elit des femmes que Pon pùt eſtimer? 

LE Duc. Oui, je le penſois: c'etoit, 
je Payoue , un peu gratuitement , parce 
que mon malheur ne myavoit pas juſ- 
ques-la permis d'en rencontrer ; mais je 
ne m'en croyois pas pour cela, plus en 
droit de preſumer que toutes les femmes 
reſſemblaſſent a celles avec qui erer 
vecu. © 

CELIF. Quo ! pas meme une excep- 
tion en faveur My Madame HOlbray? ö 

LE Duc. Madame d Olbray! Je wat. 
jamais connu cette femme. la, moi. 
Ctlxx. Vaurois jure que ſi: mais, pour 
vous ètre auſſi inconnue ova vous ledites, 


ur - 
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te nom-la yous Etonne ſingulierement, = 
LE Duc. Il eſt vrai que je ne m'at- 


tendois pas a vous Fentendre pronon- | 


cer, & ſur-tout à propos de moi. Me 
ſeroit-il, au reſte, permis de vous de- 
mander qui eſt la Charitable perſonne 
qui vous adit que j aictebienayecelle ? 

CELIE. Qu'1mporte qui me Lait dit 2 
Cela, eft-il vrai? 

LE Duc. Hélas! mon Dieu, oui: 
mais entre nous, sentend; car Jen ſuis 
ſi honteux, que je ne ſcaurois me re- , 


| ſoudre à en convenir avec toutle monde, 


ELIE. Votre rẽpugnance ſur cela me 


paroit afſez bien fondee, Cette femme 


eſt affreuſe ! Mais le peut. 11 que elle alt 5 
jamais ete bien? 
Le Duc. Ma foi! j'ai oui dite que 


non a ma grand' mere: &a toujours 


etè, ſelon elle, un maſque de doguin . 
bien ignoble. : 


CELIE. Mais, autant qu on peut en 


5 juger aujourd At elle doit n'avoir pas 
Etè abſolument mal. coupee. 


Ls Duc. A Iegard de la coupe, je 
ne ſcavois pas dans ce tems, là ce que 


c'ëtoit: elle me diſoit qu elle ètoit char - 


mante; & je le croyois: car que faire 
Quand alors j aurois eu beaucoup d' ob- 


Jets de comparaiſon, a ws, que Jas 


L 
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vois, on jouit toujours plus qu on ne 


diſcute. 


CELIE. Fütes. vous bien long: tems A | 
vous arranger avec elle? 
I Doc. Non, parce qu'elle eut le 
bon eſprit de ne pas laiſſer cela depen- 


dre de moi; elle devina mon amour, 


que je n' en etois pas bien für encore; 
& elle fir fort bien: je ſerois mort de 
ma flamme, plutot que d' oſer Fen inſ⸗ 
truire. 

Ctr II y avoit bien du reſpe& 
dans ce procede-la : mais quelque pre- 
cieux que lui diit @tre Vaveu de votre 
tendreſſe, il y a apparence que ce n- 
toit pas tout ce qu'elle exigeoit de vous; 
&, avec un homme aſſez timide pour 
ne pas oſer dire qu'il aime, une femme 


doit Etre bien embarraſſce pour ame- 


ner quelque choſe de plus intèreſſant. 
LE Duc. Ah! Madame, Findecence 
d'un Cote. , & de Fautre la nature 1 


arrangent ſi bien & ſi promptement les 


choſes, que Fon ſe trouve tous deux 
du meme avis, ſans pouvoir, le plus 
ſouvent, dire ni l'un, ni Tautre, com- 


ment oats s'eſt fait. 


Cklrk. Cela fait horreur! Er vous 
aimiez cette vilaine femme-là? 
LE Doc. A la fureur ! Je le croyois, 
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du moins. Eh! pourquoi done pas ? 


Cilik. Quoi ! Une femme qui ſe 


livroit d'une facon ſi affreuſe 
LE Duc. Oweſt-ce que cela me fai- 
ſoit, à moi? II etoit tout ſimple que 


ma reconnoiſſance füt en parite du be- 


ſoin que Javois qu'elle fe rendit: com- 
me, dlailleurs, je croyois qu'elle n avoĩt 
jamais aimè que moi, & que j'imaginois 


que d'un premier ſentiment, il doit re- 
ſulter de fort grandes choſes, il ne me 
paroiftoit point du tout ſurprenant qu'el· 


le nyeiit fait grace des prèliminaires. 
CbIIEk. Quoi! Vous croyiez verita- 


blement que vous etiez le premier objet 
de Madame d'Olbray ? 


LE pvc. Oui: il me ſembloit, à ws 


verite, qu'elle m'avoit paſſablement at- 


— 


tendu; mais elle ne men toit que plus ' 


char? 


Celik. Je n'aurois jamais imagine 


qu'en aucun tems de votre vie, vous 


euſſiez ere fi dupe: cela me paroĩt in- 


croyable! 1 ; 
Le DUC. Et pourtant on ne peut pas 


plus vrai: j toĩs ne. avec une imp 
cite ſinguliere. 


CeLIE. Si cela eft vrai; Nie 2 


Duc, vous me permettrez de vous dire 
que vous en avez farieuſemem rabattu. 


( 
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LE Duc. Cela n'eſt point douteux i 


& ne ſgauroit Fetre : mais yous , Ma- 


dame, qui avez tant de peine à con- 
cevoir que Jaie pu me croire la pre- 
miere paſhon de Madame d Olbray, aver- 
vous apporte dans le monde, une cre- 


dulité moins grande, que eelle dont vous 


me plaiſantez ici; & n'y aver vous pas 
Ete expoſee aux memes mepriſes! _ 
181 fanpirant). Grand Dieu! ij je 


A. Due. Ce ſoupir parolt etre, en 
vous, l'effet d'un deſagreable ſouvenir: 


ö eſt· ce que veritablement vous Y avez $16 
attrapee? 


8 Clues, Ouelle queitics] Et comment 
pouvez vous me la faire, vous qui vivez 
avec moi depuis ſi long- tems ELLEN 

L pvc. Cela eſt vrai; je ſuis dans 
mon tort; mais comme je ne ſcavois pas 
vous conſentiez A paroitre vous ſou- 


venir de ces premiers eyEnethens de vo- 


tre vie, ai cru que rien ne pouvdtt me 
diſpenſer de I'egard de paroitre moi-ine- 
me les ignorer. Puiſque vous permettez 
qu'on vous en parle, je crois que loin de- 
tre ſurpriſe aujourd'hui d avoir ẽtè trom- 
dans votre premier choix, vous ne 
ſeriez que de n avoir pas eu \ vous en 


| plaindre;z &, entre nous, Fobjet qu'il 


avoit 
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avout, ne vous en promettoit pas plus 
de bonheur „ qu'en effet, vousn y en chen 


rencontre. 


CELIEJ'en conviens; n mais je ne le b. 
Yous pas. | 

LE Duc. Quoi ! vous ſuppoliez que 
Monſieur. de Norſan pouvoute etre Sear 
ou fixe? ? 

CELIE. Si, avant meme que je Vai 
maſſe, je ne eroyois pas tout ce qu'on 
me diſoit de fa perfidie , jugez, quand 
il eut ſcu me plaire, combien yen ras 


battis encore. 


Lx Doc. On vous avoit done deja 
parle de lui ? | 


CELIE. Trop & je puis, ſaus me 
tromper, je erois, compter pour une 


des cauſes qui me perdirent, Laffecta- 


tion que l'on eut de ne chercher a mief- 
frayer que de cet homme. IA. En pa- 
roiſſant le regarder comme le ſeul qui 
put etre dangereux pour mon cœur, 
on me for ga à n'occuper que de lui mon 
imagination qui , delle: mme, peut- 
etre, ſe ſeroit fait un autre objet, ou 
ne s'en ſeroit point fait du tout. On ne 
pouvoit point me parler de Texces de 
{on inconſtance, & du nombre infidi 
de femmes qu il en avoit rendu victi- 


mes, ſans, en meme tems, m appren · 


Tome III. 
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dre qu'il avoit ſcu leur plaire; & quoi- 
qu'on cherchat a lui donner a mes yeux 
tous les vices, tous les dèfauts, & tous 
les ridicules poſſibles, on ne put m' em- 
pecher de croire que, pour toucher fi 
univerſellement, il falloit qu'il evit de 
grands charmes. Cette idèe que je ca- 
chois avec ſoin, mais qui ne m' en ob- 
ſedoit que plus, me donna de le voir, 
le deſir le plus ardent; deſir dont, mal- 
heureuſement, le mari qu'on me choi- 
fit, n'avoit pas de quoi me ſouſtraire; 
& qui, $1] metoit pas de l'amour, 
pouvoit du moins facilement m'y con- 
duire. . 3 
LE Duc. Et vous avez raiſon: l'on 
noccupe pas long: tems Pimagination 
d'une femme, ſans aller juſques à ſon 
cœur, ou, du moins, ſans que par les 
effets, cela ne revienne au meme. 
CklIE. Jai bien ſenſiblement éprou- 
ve la verite de ce que vous dites-la ! 
A peine me vs-je ma maitrefſe , que 
mon premier ſoin fut de chercher ce 
meme homme qu'on mavoit tant re- 
commandè deviter; & cette recherche 
qui nꝰavoit alors q autre principe qu'une 
folle curioſité, fut, de ma part, pouſſèe 
fi loin, & avec fi peu de menagement ; 
je parlois de lui fi: ſouvent - & avec 


| 
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tant de chaleur && Ximiprudence „qua 
mes deſirs & mes diſcours „ lui reve- 
nant de tous cõtés, il me chercha à ſon 
tour, beaucoup moins, comme depuis 
je nen ai pu douter, J le deſſein de 
m'inſpirer pour lui des diſpoſitions fa- 
vorables, que pour profiter de celles 
dans leſquelles il avoit lieu de me eroite 


deja. Nous nous rencontrames donc bien: 


töt: & quoique fa figure me pardt, al-/ 
mable, je trouvai ce tuperbe vaingueut 
ſi different du portrait que je men ëtois 
offert, que Fimpreſſion que Jen regus, 
en fut beaucoup moins vive: car en n >, 


ce n'etoit pas Ia le fantome à qui 


m' ẽtoĩs dẽja rendue. D'ailleurs, la forte 
de legerete que lui donnerent Aupres 


de moi les eſperances. qu'il avoit een. 


cues 5 & qu'il ne ſeut, ou ne voulut 
pas me diſſimuler, me bleſſa. Je ſentis 
dans, Vinſtant, a quel point, pour qu ii 
ofat Vavoir avec moi, il falloit que je 
me fuſſe ſoumiſe; &, "fans doute parce 
que ce ſentiment 'retardoit le progres 


du mien, jel lui ſeus e en meme tems mau- 


vais gré de me fe faire ſentit. Je ne 

ſcais Sil sen appercut; mais Je le vis 
chercher à me ramener I lui peu à peu, 
par des facons moins legeres. ett dif- 
ference” ne . comme a 
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ne doute point aujourd'hui, qu'il ne 


fart beaucoup mieux que moi dans mon 


coeur , il remarqua, peut Etre meme 
avant que je nren eruſſe frappee, toute 


Fimpreſſion quelle produiſoit ſur moi. 
Sans me louer, il parut enchanté de 


na, ſgure; affecta des diſtractions; mon- 
tra de Tinquietude , & n'oublia rien, 
enſin, de tout ce qui pouvoit me forcer 
A. me dire, que fi la crainte de me com- 
mettre, ne Vet pas retenu, il ne m' au- 
toit prouvé que par les plus tendres 
tranſports:, a quel_poian i me trou- 
„„ OR 
ILE Duc. Tous ces firatagemes , à 
vous parler naturellement, étoient un 


2 ; A461 + 


ſes ; & je doute, par conſequent , 


bree, e eue ever, 
Teffer qu'ils y firent alors: car, fans 


f . 4 f A / | | * $ 
doute, Vous ne manquates pas de croire 

ui Vous adoroit fo 
femble, ce ne fut pas eela que je pen- 


7 


fa; Join meme de croire, comme il 


* 


paroioit le defer , que je Feufſe i 


Yivgient frabps,, tout. ce quien, wen 
Fyoit;dit me revint; & me donna pour | 


19 


ie me permetire de ſouhaiter, de lui 
Bjairs e me Je faiſoit, au COntralre, te. 
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garder comme le malheur le plus grand 
ur plat, miarriver Jainalss 21144 + 191%; 
LE Dog. Jentends bien; mais il s 
pouvoit que, tout A la fois, vous crai- 
gniſſieꝛd en tre aimee, & que vous eruſ 
Giez. pourtant qu'il vous aimoit. 
CIE. A ne vous rien cacher, i J au- 
rois peine à vous dire tout ce que i E- 
prouyvois en ce moment, tant mes mou: 
vemens|etoient rapides & confus: mais, 
autant que je puis aujoufd hui me rappel 
ler des kaits quuleſtdifficile. de retrouyer 
dans ſa memoire „lorſque le ſentiment 
qui leur donnoit une forte dexittence , 
eſt. effack de notre cο!j,jö il me ſem 
ble que j; aurois plus defire qu'il Mai- 
mat, que je ne aurois craint, ſi j euſſe 
pu lui ſuppoſer de la henne foi : mais, 
voyez, je vous Prie 4.2, quoi en me 
le peignaat ſi redoutable, on m'avoit 
8 expoſce Car, /penſez-vous-, ſi on 
m' ent pas plus parlé de lui gag de 
tout autre, il met, 088 la premiere 
vue, intéreſſée au point de tant exa- 
miner ce qui ſe paſſoit dans ſon ame? 
LE Duc:ll ſeroit; à mon ſens, aflez 
difficile de deter miner bien preciſement 
la force, ou la foibleſſe de Pimpreſſion 
qu'il auroit faite ſur vous, 8 vous 
elit été nouveau à tous égards: peut- 
D d 3 
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Etre rien he la balancant , efit-elle été 
plus forte encore que vous ne PFeprou- | 
yates : peut. etre auſſi que, fi vous euſ- 
ſiez 1 ignore ſes ſuceès auprès des fem- 
mes, il vous en auroit moins frappee. 
Je eroirois meme le dernier, autant 
plus aiſement, qu'on a remarque qu' en 
general, vous vous defendez avec moins 
chavantage, c „contre un homme en reptt- 
tation, quel qu'il ſoit d'ailleurs, que 
contre PAmant le plus aimable; mais 

1 noffre point a votre amour. propre 


Tappas de la celebrite: Eh bien! Madame, 
comment ſe paſſa cette premiere ſoifte * 


: CPL1E, Cèe qui y a Taffreux, c'eſt 


que tout conſpiroit contre moi: Ia mal. 


treſſe de la maiſon, quoiqu'unè de ſes 
Premieres victimes, toit ſa complice: 
ce que je croyois une pure rencontre, 


Etöit une affaire arrangée; & de tous 


ceux qui ſe trouvoient· là, j'ètois la ſeu- 
le qui Pignoraſſe. Tout le monde donc, 
ſe faiſant une loi de contribuer à ma 
perte; les femmes, pour avoir une com- 

gne Cinfortune' de plus; les hommes, 
pour $amuſer, on nous fit faire enſem- 
ble une partie de Berland; & il ne ſeut 
que trop m' y forcer à donner à tous ſes 


mouvemens, cette attention inquiete & 


intereſſẽe que je al jamais vu etre 


4 
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ſans danger pour nous, & qui, peut- 
etre, eſt elle-meme le premier ſy mptome 
de amour. Enfin, on ſervit; & vous 
jugez aiſèement que ce fut pres de mot 
qu'on le plaga La converſation com- 
menca par ètre generale ; & comme il 
y a peu: dhommes qui aient une ſuper- 
ficie auſſi etendue , & auſſi varièe que 
la ſienne, je ne fus pas moins etonnee 
de la multiplicitè de ſes. connoiſſances, 
que de Iagrement qu'il ſgavoit rẽpan- 
dre {ur les mati eres qui en ſont le moins 
ſuſceptibles; de la ſorte de conſiſtance 
que les objets les plus ftivoles ſembloient 
prendre entre ſes mains; de la facilité 
ſinguliere avec laquelle fon eſprit ſe 
plioit a tous les tons; & comment, 
le donnant a tout le monde, il paroiſſoit 
cependant le rece voir de chacun. La fete 
n'etant que pour lui, quand on crut lui 
avoir laiſſè le temps d' etablir dans mon 
eſprit, une haute idée du ſien, entre. 
tien ſe partagea: le premier uſage: qu'il 
fit de la liberté qu on nous laiſſoit d' etre 
un peu plus a nous- mèmes, fut de me 
parler de ſon amour; &, je Pavoue, il 
m'en parla moins bien, à tous égards, 
que je ne Paurois deſirè, & que je ne 
m'y étois attendue. "(3409771 
Lx Duc, Legerement, ſans doute; 
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pour froidement, cela ne lui refſemble. 
roit pas. 

CELIE. Peut i aurois- je été moins 
hleflee de la froideur, ou mème du ſilen- 
ce, que je ne le fusde Pemportement avec 
lequel il m'exprima ſes deſirs; & qui, 
tout brulant quizl toit, rempliffoit mal 
les idees que je m'etois faites de amour, 


& du ton dont on doit nous en offrir. On 
eut dit qu'il cherchoit plus a me corrom- 


pre, qu'a me toucher; & que, ſir d'a- 
voir meilleur marchè de mes ſens que 
nn mon cœur, ce ne fut qu'a eux 


ſeuls qu 11 dit s'adreſſer. En un mot, il 
ne menagea, dans les tableaux qu'il me 


réſenta, & dans les expreſſions dont 
il ſe ſervit, ni ce qulil devoit à mon age 


& à la decence de mon ſexe; ni la pu- 
deur que, quand il auroit penſe de moi 


le plus mal du monde, il devoit du moins 
paroitre me ſuppoſer: & je ne pourrois 
que difficilement vous exprimer à quel 
point cette fagon me revolta'; & avec 
25 vivacite je n tout le 3 

ui y toit renfempe. 

LE Duc. Eh bien! vous vous trom- 
piez: : ce ntoit pas qu'il penſatde vous 
plus mal que d'une autre; c'eſt ſeule- 


ment qu'il n'en penſoit pas mieux. D'ail- 


lens en Farolttent avoir tant d'egards 
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pour la vertu dune femme, & en ne 
Fattaquant qu'avec la crainte apparente 
qu'elle ne ſe rende jamais, on Pencou- 
rage à en montrer plus qu'elle rauroit, 
peut- etre, envie d'en avoir; & cela 
produit des réſiſtances aſſez longues, 
ol, en s'y prenant comme Monfteur de 
Notſan faiſoit avec vous, la victoire eſt 
preſque tout pres du deſir de la rempor- 

ter. Il eſt, au reſte, tout ſimple que 
quand il eft queſtion d' exhorter une 
Lade à ſe manquer, on aime mieux 
preſenter a ſon imagination, Videe des 
plaifirs qui ſurvent la faute qu'on veut 
Iui faire faire, que les avantages attachés 
Bo vertu que Fon deſire qu'elle n ait 


_ - Cfrre. Aſſurẽ ment! cela eſt tout ſim- 


ple; mais il me le paroit autant qu'on ne 
lui prèſente Pidee de ces memes plaiſirs, 
que fons le voile de amour & de la de- 
licateſſe; & point avec cette audacieuſe 
licence, beaucoup plus faite, ſelon moi, 
pour rèvolter contre, que pour en inſ- 
pirer le deſir. Amour, comme dit La 
Fontaine, eſt nud, mais il weſt pas crotié. 
Et lorſqu'il ſe prefente aux yeux ſous 
une forme quiTavilit, on eft en droit de 
monomer TT OTTER 
LE Doc. Je ſuis, Madame, tout à fait 
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de votre avis .la-defſus : on. a aſſez 
_Echauffe l'imagination, quand.on eſt par- 
venu à toucher le, cœur; & je tiens que, 
dans une affaire meme de pure galanterie, 
c'eſt bien mal entendre ſes intèrèts, que 
de ne pas chercher à ſe faire croire reſ- 
pectivement, que les {ens & le caprice 
ne ont pas ſeuls formée; ; & au defaut 
du ſentiment, de n' en pas mettre le ton 
& Fapparence. L es plaiſirs gagnent tou- 
jours à Etre ennoblis.....Et Monſieur de 
Norſan-Sen tint- il avec vous, aux im- 
ples. propose 11810 
CkELIE. Comment done! $ il g? s tint? 
| Le. Duc. Eh mais |.c'eſt qu'il auroit 
EtE, moins extraordinaire que vous ne 
penſez, ſur- tout debutant d'une fagon 
ſi legere qu'il ne si fut pas borne; & 
je m ẽtonne que, Layant depuis plus par- 
ticulierement connu, vous mayez pas 
ſenti combien, dans cette premiere ren- 
contre, il vous avoit menagee. Il falloit, 
pour, qu'il füt fi retenu, que vous lui 
impoſaſſiez terriblement. Enfin, quel fut 
le fruit d'une fi grande retenuee 
CELIE. Que, toute indignèe que j'6- 
tois d*etre attaquee dune maniere, non- 
ſeulement 11 peu reſpectueuſe, mais en- 
core fi peu tendre, & malgre la crainte 
qu il m'inſpiroit „ il ſcut enfin faire 
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paſſer dans mon cceur le poiſon, dont 11 
avoit infectè tant d'autres. 

LE Doc. Quoi 1 vous lui dites' que 
vous Paimiez? . 1 
Cx'Lik. Non, baden mais 28 
n'empecha pas que, des ce meme ſoir, 
1 neũt de quoi croire que je Taimois. 

IE Doc. Si ce fut ſur le ſimple aveu 
que je vois que yous lui en fites, qu Al 
voulut bien fe croire aimè, vous tuiinſ- 
piriez de la confiance, à beaucoup meilt- 
leur compte que toutes celles qui vous 
avoient precedes, ©: :* IE: 

Cx' LIE. D'aveu! Te ne lui en fis point. 

Lx Duc. Vous lui donnàtes donc des 
eg rale qui le ſatisfirent, qui lui for- 
merent une ſorte de certitude ? Car en- 
fin, il avoit beſoin de quelque choſe 
qu le tranquillifat, 

CErLrE. Quanta la parfaite cettitide; 
il ne leut que quelques jours apres. | 

LE Duc. Quelques jours après, ſeu- 
lement ! Ce ne fut done pas lui qui vous 
remena eee Sets 

Ck'Lik. A non, ce ne fut 
Pas lui: perdez-vous Ie ſens de croire 

e, dans la poſition où j'etois alors, 
cela flit poſſible? Nous ne ſortimes me- 
me pas enſemble ; mais je ne ſgais: il 
falloit os davance, & dans la la Juypo: 
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ſition du ſucces, il eüt corrompu mes 
gens, Mes flambeaux , „ par une nuit la 
plus calme du monde, quoique fort obſ- 
cure, s teignirent tout d'un coup: mon 
Cocher, que cet accident ſembloit au- 
toriſer a ſe tromper ſur ſa route, me 
mena Par des rues. auſſi deſertes gue: de- 
tournses: : au bout, une de ces rues, 
mon carofſe arrera, Mr. de Norſar qui, 
ns que jen {cufle rien, m'atrendoit,, ſe 
Ianga dedans impétueuſement, sy plaga 
malgrè moi; & ſuppoſant obtenu, La- 
R TMs ui ſeul aurgitpu,juſtifier ſon anda- 
n'y auroit rien eu que je n reuſe 
= mh en craindre, fi voy ant que. ma ré- 
ſiſtanee, toute ſèrieuſe qu'elle Etoit, 
ne lui impoſoit pas plus que la menace 
que je lui faiſois de erier, je n euſſe, en 
effet, pouſſe des cris qui, quoiqus fort 
touts par tout ce qu'il taiſoit pour les 
empecher de percet, obligerent enfin 
de diſcontinuer ſes, entrepriſes. Je ne 
vous dirai point quelles furent les ex- 
cuſes qu il m' en tit; je ne voulus ni en 
admettre, ni en ècouter aucune; & le 
forgai , enfin , de me quitter, tres · d- 
terminèe, quoi. qual put faire 10 ne le 
revoir de ma vie. 
LE Duc. Vous endirez ce que vous vou 
drez, Madame; mais, avec votre permiſ- 
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ſion, ! il falloit que (& v1 aiſemblablement 
fans vous en douter) vous vous fuſſiez 
eruellement commiſe, pour que, mal - 
gre ſa temerite naturelle, il olat tant 

CtLtt. Que voulez: vous ?.. „Une 
femme timide, & qui ne ſgait encore la 
valeur de rien Lacrainte, en voulant 
les reprimer , de faire Eclater certaines 
entrepriſes.... L'tonnement qu on oſe, 
des la premiere vue, en tenter de pareil- 
les.... Le goũt qui combat Pindignation. 

LE Doc. Eh mon Dieu / tout cela ſe 
comprend de reſte; & vous voyez mè· 


me, que je Tavois de viné: au ſurplus, 


vous ne men croirez peut:etre Pas, mais 
voila, jen ſuis ſtr , la premiere inſo- 
tence qui ne lui ait 1s. reuſſi de puns 5 


abord. 


TY 


| CELIE. Pour moi, je ne, congois pas 
comment, une ſeule fois en ſa vie, cela 
a pu lui rèuſſir: mais eſt· ce que c eſt une 
facon dont vous admettiez | uſage, vous? 
LE Doc Comme cela: oui, & non, ſe- 


lon les occaſions, encore plus e. les 


caracteres. On croit afſexgeneralement , 


| quoiqu/a tort, pent. etre, que rien ne 


nuit a la vertu comme la ſurpriſe; & * 
eſt afſez naturel que ceux qui lim 


nent, cherchent plus à la ſurprendre 0 5 


Fayertir. Sil y a des femmes en qui Fe- 


ſioit très- dangereuſe. 
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tonnement eſt ſaivi,'ou accompagn& de 
la colere, il y en a auffi en qui il ſuſpend 
toute facults ; ; & Von ne ſcauroit, „je 
crois, nier que pour celles-1a, une tẽmè · 
ritè imprè vue, quoique non defirée, ne 

8 Pon ſcavoit quel- 
te eſt, ſur cela, la facon de penſer Tune 
femme, on ne Tattaqueroit jamais que 
comme elle a beſoin de Petre pour ètre 
vaincue, & les deux ſexes y gagneroient 
également: mais, reduit comme on Veſt 
preſque toujours, ſur une choſe fi eſſen- 
tielle, 4 marcher au haſard, & à en at- 
tendre tout, le moyen d appliquer tou- 
jours convemablement la remerite,, ou 
la retenue? On eſt fi expoſe \ ette la 
_ dupe des phyſionomies, & mème des re- 
putations, que, quelquefois, c'eſt A la 
femme qui en fait le moins de cas, que 
Fon preſente un hom mage reſpectueux; - 
& que Ceſt avec celle qu'elle reyoltera 
le plus, que Von mettra en uvre Pin- 
folence: pour moi, comme il arri ve aſ- 
_ fez communement. qu'on manque une 
femme par la mEme voie qui vous en * 
fait avoir une autre, mon avis eſt, qu'il 
nous eft de la derniere importance de 
navoir pas toujours aupres d d elles la mé⸗- 
me mar che-. 


Cx'TIE. Mais celle dont nous parlons 
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eſt affreuſe! Et elle eſt en meme: tems be 
la preuve d'un i cruel mepris, qu'il me 
paroit impoſſible quelle determine _ 
que femme que ce ſoit. I 
LE Doc. Plaifanterie a part, je ſuis 
ſur cela totalement de votre avis: il ya, 
cependant, une choſe qui me tient, à cet 
egard, un peu en ſuſpens : c'eſt que Sil 
ny a pas une femme qui ne parle de 
Fimpertinence comme vous, il n Ja, 
en meme-tems , pas d homme, j en- 
tends de ceux qui ſont, ou ſe diſent dans 
Puſage de employer ] qui ne ſoutien- 
nent qu'ils sen font toujours très- bien 
trouves. De cette difference d opinion 
ſur la meme choſe, j infèrerois donc, 
ou que les uns ne diſent pas combien de 
fois cette facon de notifier a une femme 
Vi mpreſſion quelle fait ſur nous, s ils sen 


ſont indiſtinctement ſervi avec toutes, 


leur a manquè; ou que, quoique toutes. 
paroiſſent egalement la reprouver, it. 
faut pourtant qu'il Fen trouve à qui elle 
impoſe, non- ſeulement plus qu elles ne 
diſent, mais ee qu elles ne vou · 
droient. | | 

Cx LIE. Plus quꝰ elles ne voudroient ! : 
Quel conte! 

ILE Duc. Mais ſans Ae 8 il y 2 a au 
monde — . de bien prou⸗ | 


SEL 
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ve, Ceſt qu'il y a des inſtans ol, quel- 
que peu Ago que, par la nature ou 
par ſes principes, une femme ſoit a ſe 
laiſſer ſubjuguer par la temerite, elle 
peut prendre beaucoup ſur elle: & fi 


bela eſt, comme quelques exemples nous 


le prouvent, vous conviendrez que c'eſt 


le plus involontairement du monde, 


qu'elle admet une choſe qui n'eſt pas 
moins contre ſa conititution, que con- 
traire a ſes maximes. Il eſt tout auſſi cer - 
tain qu'il y a d'autres momens où la 
femme qui, par toutes ſortes de raiſons, 
doit regarder l'inſolence, moins comme 
une inſulte faite a fa fagon de penſer que 
comme un hommage rendu a ſes char- 
mes, aura, contre ſon uſage, plus de diſ- 
poſition a la punir qu'à la recompenſer, 
Avec la premiere, on a ſaiſi le moment; 
avec la ſeconde, on Pa'manque: & en 
bonne phyſique, on n auroit dũ ni crain 
dre l'un, ni ſe flatter de autre. 
CliE. Qu'eſt ce que le moment; & 
comment le dèfiniſſez- vous? Car j a- 
voue de bonne foi; que je ne vous en- 
tends pas. 1 r ib 
Le Doc. Une certaine diſpoſition des 
ſens auſſi imprè vue qu'elle eſt involon- 
taire, qu'une femme peut voiler , mais 
qui, ſi elle eſt appergue, ou ſentie par 
| quelqu'un 
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quelqu'un qui ait inter@t d'en.,profiter 5 


Ia met dans le danger du monde le plus 


grand d'tre un peu plus complaiſante 
welle ne croyoit ni idevoix, „ ni e 
qrel 
Cite. Vous en n direz ce que vous 
voudrez; jamais vous ne me ferez. croire 
au ſucces des inſolens. 


LE Duc. Cela eſt We a chte pour 7 
ſes mœurs: mais il eſt cependant, yral | 


qu'ils. remportent des victoires .,. 


CELIE. En tout cas, elles ſont bien peu | 


We 5 J 


flatteuſes. -_ e 
IL Duc. en Poneienss mais g auſſi, ne 


mettons-nous pas tout en amour- ropre; 
il y auroit quelquefois, 0 trop A perdre 


pour nous. 5 n 7 
Ctr. Ah oui! Put vous en ſcayoir 

tant de gre, cette.facon de peoter vous 

procure de belles conquète ,; 
LE Duc. Comme le plaivir n "eſt, pas 


toujours à la ſuite de la gloire, il eſtt tout 


ſimple que la gloite1 ne marche bas tou- 


jours à la ſuite du plaifir, Helas), nous 


ſerions trop heureux de Fates les agy 
corder ſans ceſle !- war ae 


CIE. Et c eſt, cependant > ce que 


vous cherchez le moins, en general . 


And, cet 470 0 e * ct 
Tome II. | Rs 
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& de la gloire, eſt, par exemple; ce 


— 


13 tenter le moins Monſieur de 


Vor ſan. 


LE Duc. Quelquefois , par haſard; 
mais je lui ai vu des conquetes qui, cer- 
tainement, reunifforent tout ce qui peut 


| Matter; & vous en tes une preuve. 


Cx LIE. Cela ſe peut; mais vous avez 
auſſi vu courir apres des eſpeces qui n' au- 
roient pas ſeulement merite les atten- 
tions du moins delicat de fes valets- de- 


ehambre. © N 
_ Ls Duc. Vous lejugiezainft,., 
 CELte. Je le jugeois comme tour le 
public, 1 wetoit ni moins ſurpris, 
ni moins ſeandaliſè que moi-meme, des 
choix que quelquefois, on lui voyoit 
Bon” 4 : | 1 2 = { 4 
Lx Duc. On eft ſouvent Etonne, à la 
guerre, de voir un grand General, sa- 
muſer A prendre des bicoques, parce 


qu on ignore ſes, projets, & par conſe- 


quent, le prix qu il arrache 4 des con- 
quetes qui paroiſſent ſi peu faites pour 


le tenter. Il en eſt de meme de Monſieur 


de Norſan: on ne voit que ee qu il fait; 
le juge pourtant. Mais puiſque nous voi- 
N retombes ſur lui, dites - moi, s'il vous 
plait, comment, de Vexces d'indigna- 
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tion , ttès - merit&e afſurement , ou if 
yous avoit laiflee , il put vous ramener 
aux ſentimens qu'il vous avoit inſpitẽs 
Ce melt peut-Etre pas ce qu'il ya de 

moins curieux dans votre hiſtoire. 
CE'tis. Je Vaimois; & vous Ie con- 
noiſſez. Je fus d abord affiegee de lettres 
de ſa part; & ne pouvois porter la main 
{ur quoi que ce fat, qui nen renfermat, 
ou n'en couvrit une: il m' en deſcendoit 
juſques par la cheminèe! Tous mes gens 
(je n'en excepte mème pas un vieux 
Suiſſe que Von m'avoit donne comme le 
Suiſſe du monde le plus incorruptible) 
Etoient A lui. Perſuadee, a ce 3 je lui 
voyois faire, que ſi je ſortois, il ne man- 
queroit pas de s' attacher indecemment 
A tous mes pas, ſur le ſpecienx pretexte 
d'une indiſpoſition, je me renfermat 
chez moi; mais je n'y fus pas plus en 
ſarers, contre ſa perſonne, que je ne Va- 
vois ts contre ſes lettres. Malgre lopi- 
niatre ſilence dont je les avois payèes; 
& qui devoit naturellement lui laiſſer fi 
peu d' eſpoir; une nuit que je venois de 
me coucher, je le vis paroitre inopiné- 
ment devant moi ſous un habit de Gri- 
ſon; &, ce qu'après ce qui s toit paſſe 
entre nous deux, vous allez trouver 
bien plus fingulier encore 37 que ce 
N E 2 
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ne fut RN une violence nouvelle, & 
fort ſuperieure a la premiere, que je le 
reconnus parfaite ment. 

LE Duc. Ceſt que vous verrez qu'il 
eſt perſuade qu'il en eſt de Vinſolence 
comme de la piquũre du ſeorpfon: eut- 
il tort de Pavoir cru? | 

CELIE. II Veit eu, ſans deute, fl Ceſir 
Ete dans une autre poſition qu Al myefit 
ſurpriſe; mais ſeule avec lui, (car enfin 
c toit etre, que de n' avoir autour de 
moi, que des valets qui lui Etotent ven- 
dus; ) Vetat ou j'etois.... la "orgy * 2 
Teffroi "FIG 

LE Duc. 8 3 

CIE. L'amour? Non; ou Sil entra 
| pour quelque choſe dans ſa victoire, ce 
fut ce, qu au milieu de tant de mouve- 
mens divers, je crus diſtinguer le moins. 

LE Duc. Et ce qui, cependant, com- 
battoit pour lui, beaucoup plus que vous 
ne croyiez. Ma foil ſi l'on vouloit conſi- 
derer,, de ſang froid, combien de choſes 
garment contre la vertu d'une femme, 
on ſeroit plus Etonne de ce qu'elle peut 
ſe defendre quelque tems, qu'on n'eſt 
ordinairement ſcandaliſe de la prompti- 
tude avec laquelle, quelquefois, oe 
paroit « ceder la victoire. „ 

-- CELIE, Te eee dites- Ia eſt bien 


— 
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vrai! Mais ce nen eſt pas moins unere- 
flexion, que les hommes, & Monſieur 
de Norſan tout le premier, neſe preſen-. 5 
tent guere. 

LE Duc. Bon! Lui Eſt ce qu'il croit 
a la vertu ? Ila, fur cela, les dees Pun 
vrai reprouve. | 
_  CELieg. Ce qu il y a de certain, eſt 
que ce qu'il m'en croyoit, ne reffrayoit 
guere. 
LE Duo. Oh cal Madime; , Convener. 
pourtant qu'il fit bien de ne vous pas at- 
* par les formes ordinaires. | 
CELIE. Je ne yois pas, à vous dire le 
vrai, pourquoi vous trouvez qu'il fai- 
ſoit fi bien d'en agir avec moi fi legere- 
ment, ou, pour parler plus juſte, avec 
une inſolence qui na jamais eu d exem· 
ee, | 
E Lx Duc. Oh! pour des exemples; 
elle en a tant que vous en ſeriez con- 
fondue; & croyez que ce neſt pas fans 
raiſon que les anciens on dit qu'il vaut 
toujours mieux mettre une femme dans 
le cas d'avoir a ſe plaindre hautement 
de trop detemerite, que d'avoir, en ſe- 
cret, à vous er de avoir wap 
reſpectee. 
CEL1s Voila, pour les anciens, de 
bien étranges maximes! | 
Ec 3 
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Ls Duc Ce qui me feroit pourtant 
eroire qu'elles ſont plus fondees en rai- 
ſon que vous ne penſez, C eſt que moi, 
8 je n aĩ jamais employ 

e reſpect, que je naie eua men re- 
pentir. Ce reſt point qu'en ce cas 1a, on 
ne mö'ait toujours dit que jEtois char- 
mant; & qu'on ne m' ait meme. promis 
des recompenſes fort au- deſſus de ce 
que je ſacrifiois: mais, ſoit que, dans ces 
circonftances-la , une femme ſoit tou- 
jours bleflee interieurement des egards 
qu'on a pour ſa vertu, ſoit par d'autres 
raiſons que ſignore, on ne mien a pas, 
dans le fond, ſęu plus de gre;. & plus 
par mon imbecille retenue, ai perdu 
doccafions que depuis, je mai pu re- 
trouver, plus je ſuis convaincu que 
Monſieur de Norſan vous elit reſpeQce 
autant que vous croyez avoir envie de 
| Vere, il nauroit jamais triomphe de 
vos prejuges contre lui; ou que, du 
moins, vous lui auriez fait acheter bien 
cher ſa victoire, 

CE LIE Tout. cela eſt poſſible; J mais, 
du moins, il n auroit pas eu à ſe repro- 
che de Ia avoir remportèe par den mau- 
vaiſes voies. 

LE Duc. Je ne ſuis. pas, comme vous 


Rewer, ni plus een ni moins 
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Aelicat qu un autre; mais p;avoue que 
je prefererois toujours le remords da- 

voir acquis une femme, comme vous 
dites, par de mauvaiſes voies, au re- 
gret de Vavoir manquee par plus de me- 
nagemens qu la rigueur elle ne defirgit 
qu'on en eut pout elle. Ce qui me con- 
eee. dans cette fagon de penſer, 
Ceſt qu'il n'y en a pas une qui ne par- 
donne plus aiſement une temente, qui, 
en la decidant, ne lui en laiſſe pas moins 
Fhonneur de n'avoir pas formellement 
conſenti, qu'une timidite qui, en la con- 
duiſant avec tout le reſpect poſſible, 
mais ſans aucune pitie,de conceſſions en 
conceſſions, lui po. eſſuyer trente fois 
par jour, & pour de franches miſeres, 
auſquelles, delle meme, elle ne pren- 
droit pas garde, la honte de ſentir 
qu'elle ſe manque, & de ſe le dire inuti- 
lement. Oh! je crois que ſi vous voulez 
juger cela ſans partialite, vous convien. 
drez que non - ſeulement le temeraire 
doit ètre plus ſtr de ſon ſucces. que le 
timide; mais encore, qu'en.Epargnant à 
une femme le double deſagrement: de 
voir fa vertu Pabandonner, pour ainſt 
dire, piece a piece, & de courir apres 
toutes, il a pour elle, dans le fond, plus 
 Cegards que autre na 125 dien avoir. 
| e 4 
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CEE, Ah! Vous voulez reſſuſciter 


le 155 ae, C'eſt un projet! 


c Sans m'amuſer a defendre 
a Fee e permettez- moi une 
queſtion: Pardonadtes-yous, ou non, 4 


Monſieur de Norſan, la violence qui 
vous mit dans ſes bras: 80 


CELIE Afurement ! je la lui pardon- 


_ nai. Mavoit · il laiffe d'autre parti: a pren- 
dre? 855 th 


LE Duc. Et lui auriez- vous par- 
donnè de meme (au moins c'eſt ici 
le for intérieur que j interroge) de 
n'avoir adouci le plus farouche de tout 
les Suiſſes; de n'avoir transforme des 
Ramoneurs en Griſons, ou des Griſons 


en Ramoneurs; de ne $tre enfin donne 
des peines incroyables, que pour y trou- 


ver le benefice de venir fe mettre à ge- 
noux au pied de votre lit; & la, d'une 
voix lamentable, entrecoupee par les 
ſoupirs, ctouffee par les ſanglots, vous 
demander humblement pardon de at- 


tentat qu'il avoit commis ſur votre per- 


ſonne, & de l'intention qu'il avoit eue 
de le porter beaucoup plus loin, ſi vous 
Jui « en euſſiez laifle la commodite? | 

- CELIE Penſez-vous que cela efit ete i 
deplace ? 


LE Doc Mais cela ne vous auroit- 


\ 
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il point paru bien ridicule? Première 
ment. 5 
Cx LIE Oh! ne rebattons pas, je vous 
prie, ce point-la plus long -· tems: vous 
Etes ſi deraiſonnable ſur ce chapitre; & 
vous & moi yoyons les choſes ſi diffé- 
remment, que ce ſeroit entre nous deux, 
matiere a une difcuſſion èternelle. Tout 
ce que je puis vous dire à cet egard, c'eft 
que vous vous trompez beaucoup, fi 
vous croyez que Pemportement ait ſur 
moi plus de droit que la tendreſſe 
LE Duc. Je ne crois pas avoir a me 
defendre d'une pareille imputation. 
CELIE. De grace, encore une fois, 
laiſſons cela: abſtraction faite de toute 
autre choſe, vous avez trop d'eſprit 
pour ne pas ſentir que je ne puis trouver 
du plaifir a me rappeller l'idèe du plus 
perfide de tous les hommes; ni à etre 
ramenee au ſouvenir de ce que j ai eu le 
malheur de lui ſacrifier. 1 
LE Duc. Eh bien! Je puis vous dire 
une choſe, parce que, de vous a mot , 
je la crois exempte du foupgon de flat- . 
terie: Ceft qu'a quelque point que je 
connuſſe la facon de penſer de Mon- 
fieur de Norſan, je ne doutai pas, quand 
je le vis S attacher a vous, que vous ne 
fiſſiez ce que mille avant vous navoiĩent 
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pu faire; qu en un mot, vous ne le fixaſ- 
ſiez. Auſſi ne pourrois. je vous expri- 
mer combien je fus Etonne quand je vis 
qu'il vous avoit quittee, & le peu de 
temps qu il vous reſta. 
CElik. Oh! pour cela, il eſt vrai 
2 fi vous en exceptez cette premiere 
ougue, qui ne prouve pas plus pour 
nos charmes » que pour vos entimens, 
zl na pas tenu a lui que je reſtaſſe tres- 
convaincue que je navois en moi, 
d aucune fagon, rien qui pit matta- 
cher un honnete homme. _ 
LE Doc. Je vais, peut tre, vous 
arler avec trop de franchiſe; mais il 
eſt ſir que ſi Videe, auſſi injuſte que 
cruelle, que fa propre deſertion vous 
avoit laiſſse de vous meme, a pu con- 
tribuer pour quelque choſe A vous faire 
prendre Monſieur de Clemes après lui, 
ſon inconſtance a eu pour vous de bien 
deſagreables ſuites. | 
CE'LIE. (en rougiſſant.) M. de Clemes. 
LE Duc. Au moins, je vous prie de 
crore que je ne vous le donne que d'a- 
res ſon autorite ; il ma dit qu'il avoit 
eu le bonheur de vous plaire ; mais 
comme c'eſt un de ces faits qui, quand 
ils ne ſont pas veritables , ſont fort 
3 a ſuppoſer , je ne ſerois pas 
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ſur pris que, vrai ou non, il eut cherche 

a Sen faire honneur ; & ſi vous vous 
rendiez juſtice , vous le trouveriez auſſi 
ſimple que moi · meme. 

Cx ILIE. Si je puis lui reprocher de 

avoir dit, je ne puis, malheureuſement 
pour moi, P accuſer de sen etre vanté 
ans raiſon. 

LE Duc. Quoi ! Madame Il eſt reel 
qu'il vous a pli ! Je vous avoue que , 
pour me le faire croire, 1] ne me falloit 
pas moins que votre aveu meme. Eh! 
Comment eſt. il poflible que vous ay ex 
donne a Mosten de Norſan un pareil 
ſucceſſeur { Car, du cots de la figure, 
nous n'ayons rien de plus mediocre; & 
quoiqu'on ne puiſſe equitablement lui 
refuſer de Veſprit, il nen eſt pas moins 
vrai que ce qu'il en a, eſt bien Eloigne 
d'etre aimable. C'eſt une pretention! Un 
bavardage ! ! Un travers dans les idées, 
75 ne reſſemble a rien, & dont] je 

uis confondu que vous n'ayez pas erg. 
affectèe auſſi deſagreablement que Jal 
vu tout le monde Petre. _ 

CELIE. Mais, il n'eſt pas abſolument 
denue de graces; & dans le t8te-&tCte. 
(où vous ſcavez quion a toujours moins 
de pretentions ) fon eſprit na point, en 
verite , tous les ridigules que vous lui 
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donnez , & que je conviens qu'il a, 
quand il veut briller. | 
LE Duc. Par malheur pour lui, fi 
mon ſuffrage, a cet egard, lui pouvoit 
etre de quelque choſe, je ne Pai jamais 
vu que voulant ſe faire ecouter, & ayant 
meme l'air d'etre convaincu qu'il n'y a 
perſonne qu'on doive entendre avec 
tant de plaifir : pour les graces, j'ai peine 
/ a comprendre que, venant de vivre dans 
la derniere intimite avec Phomme de 
ſon fiecle qui en a le plus, & de plus à 
lui; les graces gauches, mauſſades, & 
forcèes de Monſieur de Clemes, aient pu 
faire ſur vous quelqu'impreſſion. 
CIE. Je nai pas, aujourd'hui, moins 
de peine que vous à le comprendre. Le 
depit,apparemment, ce vuide affreux qui 
ſuccede a une paſſion, & fi penible pour 
quelqu'un qui vient d'en goiter les char- 
wes : ſon afſiduite ; ſa patience; Pennui 
du deſceuvrement; un defir mal raifonns 
de vengeance..,. En verite{ moi-meme 
je ny congo1s rien. . 
LE Duc. Sil n'eſt point fort ordinaire 
de ne pouvoir, dans ce cas-la, ſe rendre 
compte de ſes motifs, cela n'eſt pas non 
plus ſans exemple, & je connois mème 
perſonnellement plus d'une femme à qui 
il eſt arrive , comme a vous, de prendre 
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un engagement ſans avoir jamais pu. de- 
puis, avec quelque ſoin qu'elle s' exa- 
minaſſent la · deſſus, fe dire ce qui les y 
avoit determinees, 

CELIE. Sans raiſonner ſur cola davan- 
tage, ce qu il y a de certain, c'eſt qu'il 
n' toit pas vraiſemblable que je priſſe 
jamais cet homme: la. 

LE Duc. Pour ſcavoir ce qu” en ce 
genre- Ja, fait, ou peut faire une femme, 
ce n'eſt pas toujours dans le vraiſembla- 

ble qu'il faut le chercher. 
Cx 'IIE. Croiriez vous bien une choſe? 
C'eſt que nee ſenſible, & adoree de 
Monſieur de Cl#mes; mpi , ne croyant 
pas, à laverite, que je Vaimaſſe; mais 
en ayant beaucoup d'envie (vous con- 
ce vez par conſequent , tout ce que ce 
deſir, & les ſens memes devoient pro- 

duire) jamais, malgre ſes efforts & les 
miens, il n'a pu parvenir a me rendre 
ſeulement Fidee de ce que j; avois Eprou- 
ve avec ſon predecefſeur. 

LE Duc. Quoi! pas meme ce dedom- 
magement : 4 

CE'LIE. Pas mme: cela eſt-il | imagi- 
nable ? 

Lx Duc. A la rigueur, oui: Tamour 
qu'on veut avoir, ne vaut jamais l'a- 
mour qu on a; & puis, à dire la yerite, 
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Monſieur de Clemes, tout de ſuite après 
Monſieur de Norſan; ſans intermédiaire 
qui elit un peu affoibli les idèes que ce 
dernier vous avoit laiflees Monſieur de 
Clemes eft. gourme |! Il devoit ètre fi 
empetre dans fon bonheur! ſi gauche 
dans ſes careſſes! met tant de pedan- 
. terie dans ſes tranſports memes I.. Ma 
foi! Madame, à tous egards, vous aviez 
fait · la un terrible choix! Heureuſement 
pour vous, les circonſtances Fexcu- 
ſoient ; & plus heureuſement encore , 
cela n'a dure que le tems que doit durer 
une affaire de depit. Un mois de plus; 
vous vous donniez un ridicule que rien 
n'auroit pu effacer. _ 3 
CkliE. Ce ne fut cependant pas 
ceite conſidèration, toute importante 
qu'elle eſt, qui me le fit quitter; mais 
ce meme homme qui m'avoit d abord 
pork encore plus etonne de ſon bon- 
neur , que, ceux Jul Favoient compris 
le moins, trouva bientotque je navois 
fait, tout au plus, que lui rendre juſ- 
tice ; & cette preſomption ſi deplacee, 
m'eclairant ſur ſes ridicules, me forca 
bientôt auſſi A me faire honte de mon 
choix. D'ailleurs, il eſt, comme vous 
Pavez remarque très. bien, ſec, pedant 
& gourme; & il a de tout cela, plus en- 


| 
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gore dans Veſprit que dans la figure: 
il poſſede, de plus, le tres-incommo- 
de ridicule d'aimer à regner & a dic- 
ter des loix ; mais, Jabhorre la domi- 
nation, fur-tout quand elle eft paſſive, 
Tout cela joint a la certitude que cha- 
que jour me donnoit que, non-ſeule- 
ment je ne Paimois pas, mais encore 
que, quelque choſe que lui & mot puf- 
ſions faire, je ne Taimerois jamais da- 
vantage, fit qu' enfin je me determi- 
nai à rompre avec lui; & en effet, je 
remarquai, contre mon attente , que 
cela avoit très bien pris dans le monde, 
ILE Doc. Au mieux Madame: je 
puis vous le certifier, moi; cela y prit 
meme fi bien que, pour peu que ce- 
la eüt été d'uſage, on ſe ſeroit fait 
Ecrire à votre porte; & que le pre- 
mier nom que vous auriez trouvè ſur 


votre liſte, auroit certainement été le 
mien. | 3 | 


CE'LIE. Un empreſſement 6 vif de 


votre part, m'auroit d autant plus éten- 


nee , que jen aurois di moins attend re 
la ſorte d interet qu'il auroit paru men- 


nHoncefr. 


Ls Duc. Je ne vois pas bien com- 


ment un cheſe fi ſ mple auroit pu vous 
Paroitre extraordinaire. | 
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CkIIE. Mais, pardonnez- moi: vous 
m'aviez vu prendre Monſieur de Cle 
mes avec tant d'indiffèrence, que je 
devois nëceſſairement en conclure qu'il 
vous etoit , on ne peut pas plus egal, 
que je le gardaſſe, ou non; & que 
par conſcquent, une demarche de vo- 
tre part, qui auroit tendu a me faire 
penſer le contraire, m'auroit. avec rai- 
ſon ſurpriſe. 

LE Duc. Pourquoi ? Sand qu'il ſoit 
queſtion de ce qu'on appelle Vinterer 
du coeur , pour peu qu'on ſoit ami des 
gens, on eſt bien aiſe de les voir re- 
venir d'une erreur qui leur nuit dans 
Fopinion publique. 

CE'LIE. Un auſſi foible ſen tient que 
celui dont vous parlez, doit 2 ſur tout 
cequi arrive aux perſonnes qui ne nous 
en inſpirent pas davantage, laifſer une 
bien grande indifference; & vous me 
force: de croire que je prenois ſur vous 
beaucoup plus que cela, ou qu'il vous 
Stoit plus egal que vous ne dites, que 
je reſtaſſe, ou non, attachée a Mon- 
fieur de Clemes. 

LE Doc. Sans prendre x Talage 
qu'une femme aimable peut faire de 
on coeur le plus vif des interets, il 

ne ſe * pourtant pas, que Pon. reſte 
indifferent 
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indifferent ſur cela A un certain poin 
lorſque Ton a r etre de, ſes 
amis. 9 TOE | 
© -Cft1:!'Oh ? ce gen g celal Yau- 
rois preſque imaginE toute autre cholg: x 
LE Duc. Os}, de A 
| _ Chrne! 88 Jn as teciſement; 25 
quelque choſe oinis genefal, 
d'un peu plus matqus que o u vous 
Tom ſeu pl cela Ae Tome 
me SP eee TT SS, 
ILE Duc Oh! cela toi re on 
plus, tout-a-fait fi ect 1 85 1 
Ckiik. A la rigueur, cela dtoit poſ- 
ſible; mais vous! ge Vous conduiſiez 
point avec moi; Sik Vs en ſouvient, 
de fagon à me leè faire "crore? tar 
entre nous, & fans, vous en faite de 
reproches, au moins! vous ᷑tes, de 
tous les hommes qui me Vir t alors, 
celui ſur qui je parus faire 4 ” inviiis 
dim preſſion. n 
ILE Duc, A vous parler carittetfs- 
ment auff 2 Je eroĩs que dans le tour- 
billoa on vous étiez; & obſedée da. 
dorateurs, vous eũtes bien peu le tems 
de diflinguer ſi je ee ou non A 


dans leur Gul,” 245 e 
Cri, II faut bien que cela ne doit 
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av AT ff 1 
Lin 1 * put e je i e 
2! groſſiſſiez Eads, it's n 92 OL 
15 Duc. Ce tut, SIR R449 de 
ce ſeul ue vous vous en ap 81 
valle VE 1 ere er 85 hien 
I 57 30 1 g 
LD Dp, Je Wal bas moi 2 aſſez 
4. vanite pour craire que vaus,: duſ- 
en 3 mon hommage un bien 
grad prix ; mais c'eſt, que,;;quelque- 
vous voyez plus en ce genre, 
es qu on vous refuſe, que ee Wen 
vous rend. (Quand je dis vous , je. mai 
pas beſ oin de vous dire c 2mbien ce 
en general que ie parle, Vous n'igno- 
ren pas non plus v qu ii Y 4. des, poſi- 
tions Ae » quelqu ajmab e quune: em- 
me. puifle. nous N 1, ne, ſeroit 
pas convenable;de. le lui ding dier 
3 >. Parce que Ton courroit le rif- 
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Ku) un honnete hothmen ne dots 8 expo- 
fer. . aA, une, ni, al utre dee ces deux 
cho (es, A: de Je lui aller: dire Atitre de 
imple fleurette, & ſans zugun autre 
objet „ en eſt une qui ma toujours paru 
ſouyerainement ridicule; &c elt auſſi ce 
que jai toujours fait le 9 
d CELIE. Cela eſt plaiſant ,. jeg vous 
aurois * moins de ferypa| eur la 
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remere de ces deux choſes-&, & plus 
> SE peur. lac ſeconde, & ſi vous 
— \Ctre, de bonggcfoi, vous con 
viendrier gug je nai pas tort de eroire 
Pun. bc Pautre : mais „reyenons, Silk 
Vous n point 'd'bticnons ſom- 
—— A la fagon dont; vous ma- 
vei gar li gu ſujet de ma rupture avec 
Monſieur de Clemes „il ſembleroit que, 
dans ce tems oa dumgins, vdus ine | 
mex oer pas ayer toute Lindifféren : 4 
cagquea par votre conduite avec moi, | 
ar lerois en droit de vqusduppaſert car; 
pas ce quei, ſi je voulois „ je 
po urr03s-infererde hempreſſe mentavec | 
equel vous fares 5Kites-vous; fait 
ecrire chez moi, put peu que cela eit 
bauen yi! igt anale 
L Doc. 87 ce nell pas dans lader 
ect precion ee de vin ties. | 
du moins peut - on en leur fairaune 
grande; wiolence „donner à mes —_— 
les ce ſenst l. 22 i ao „169“: 
+ CELJE- Pour mor, qui aka 5 
| aſſure ement pas aeur.donner la totturè, 
elles ne men pre ſentent point) d autre 
& ie erois que je ne ſerais pas la:ſeu· 
le qui les it oterpretät comme ſe fais. 
= Doe: C'eſt ſelon le plus ou moins 
de heſoin qu on Wr 
2 
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fiaſſent; mais comme vous ne pouver; 
vous, avoir, aucun intèrèt à les expli- 
quer comme vous faites, il faut que 
je me ſois trompe ent Jo <4 'al crues 
fans conſequence.” : 9 hn 

CbLIE. Oh! n'ayez pas Nest Won 
intention n'eſt; point de leur donner 
une autre valeur que celle que vous 7 
attachez vous mme. 
I Duc. Une, eraitte cette el. 
pece, „me donneroit un ſi grand ridi- 
cule, que je me flatte que Vous you- 
drez bien ne me la pas ſuppoſer. FI 

CnLiz. Vous devez etre d'autant 
plus tranquille A cet égard, que je ne 
pourrois vous la eroire, ſans m NO! 
ner toute la premiere, un tres grand. 

Le Duc. Je ne ſcais fi c eſt parce que 
je ai pas Thonneur d etre femme; mais 
leurs pretentions me paroiſſent toujours 
moins deplacëes que les ndtres. © 
CFE. Ceft: ſelon. ce que- nous ſom- 
mes: car, a mon gre, ce n'eſt pas notre 
ſexe, mais nos grades, qui les excuſent; 
Se toutes wen ont pas; comme vous 
ſgavez. (1ci'la Comerſution tombe une mi 
-zute;,apen pres C Celie paroit rever 772 
profondementi Le Duc enfin, lui demande 
cr gui iBoccape. fi fort.) IU AN 
—5 — cherchois à me rappeliir 
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quelle femme vous oefurpit vous- mè- 
me, lorſque Monſieur de Norſan me 
quitta. SOIC 16 one mos In 
ILE Doc. Tout xa; je me ſou- 
viens, eſt que je faiſois quelque choſe; 
mais /aurvis,”Je-Fayoue, peine a! vous 
dire, tout d'un coup, ce que toit. 

Ces Il. falloit que cela ne vous in- 
tereſſat pas beaucoup, puiſque vous en 


avez ſi peu conſerve la mémoire. 


L Doc. Aſſurément: ſelon toute ap- 
parence , .Cetoit quelque fille. 

CE'LIE, Xe quand je quinai-Monſeur 
"de Clims ? ety nt ny fy 2£0 
I Duc, C'etoit quelque choſe. as 
Ne valoit pas beaucoup mieux. 

CE IHA. Oſerois-je bien 112 — 
vous demander pourquoi, lorſque Mon- 
ſieur de Norſan me quitta, vous ſentant, 
de votre aveu meme , une ſorte de gout 
pour moi, & ne. faiſant rien qui vous 
impoſadt la loi de le contraindre, vous 
ne me parlates point; ou pourquoi, 
quand. je quittai Monſieur de (lines, 
.Etant , à fort peu de choſe pres, dans la 


meme poſition, vous gar radtes | lem 
me ſilence * 4215 


LE Duc. ( avec LY Sil aſt 


vrai que dans le tems que Monſieur de 
Norſan vous rendit Wi liberté, la 
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mienne n a engagbe ; je hto 
pas non plus»abſolumerit- libre. Après 
cette fille dont je vous ai parle, Pavois, 
ainſi que — — ouvent;-pris 
ſans Paimer, une femme qui net al- 
moit guere davantage. Ses bontés n'a- 
voient: point >change mon "coeur j mais 
ſes diſpoſitions #etoient pas ireſtces 
tes memes: elle vouleit, à toute force, 


que je Paimaſſe': e'Etoit une fantaifie qui 


-Jai etoit vere z en conſequente , elle 
ne ſe pretoit plus avec la meme felig na- 
nien n hon iüdffetösee pour elle. Vous 
n 1gnorez pas, que quoi que par elles- 
imb mes, des ehnnes de ce gente ne 
ſoient pas faites pour etre felpectées a 
um certain Te on ne les rb inpt pas 
cohime on VeͥEeit, paree qu eruint, 
en Sy dercbartt uns — ſorte de- 
garde, dabbiride Wop müliVals proce- 
2d65. Cette fenime quſ "cohndfſbit' ma 
fügen de pentero IAldeſſus; en äbüſoit 
indecemment. Ds ſerte gde unnd enfin, 
me fus detertinè à rompfe ab ee elle, 
= "#rouvaic,m” bold fehterficiPighe vous 
wötiez plus bre mais eme qtre 
vous aviez pris Thomme du monde, 
dont ] je me ferois défiéè le moins. 
LIE. Soit2 mais quand cela ne fut 
Plus z Vos Io pon vez pas dire àſſuré- 


_ euſhez envie car je fus 15 0 — 


qe. ce füt. 


1 


demander & qui lui donnoft ce iy 
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© ! "Gee Be" rien g vous 
eaten d de me perle Ran rech (que 


tans Vouloir entendre pa quoi 
1 Ps rent ub gud Hos 
Ci Oui? tout autant: Sstoft, \ 
Ae Ja I ms ſemble, vous laifſer le rems 
98 vous expli uer. * 


ILE Doc. E g geg "WG; 


Votte 7 vos ne rates” pas 


Entte 4 Clones 55 long 
PPE ay 372 TBA 25 4 @.» # 220 


CErie: (en Nhe, 27 e) Mon: 
Reds" ana Vola une 895 by fo: 
Tie FEft-ce on me. Fa donne Lang! 1s 


monde = . 29 SSEFTEYT aterng 
D 65 00 r fis Cette tte /tibere : 
eſt. ce aue Vous Wel foavies Hah"? 
Celik. En voila, 0 E. Vous jute, 
ane b. 555 us bee doh: 
2 Je Pavoi 9 * one 19 | 

ve "Ma fol! 1 Ga des ie 
5 genres. je crois aſſez . | 
fs e fentends dire at a 
moge, fie tos quilt ele bee 
auff vrzifemblables que le pa aroiffoir 


| 22 0 
celle HA. We — + 8 34S ; 5 


5 EA Me ſeroit- 7 obo 


Ff 4 


wy de er es k frappant 2 
105 ED UC. Ja f * dont vous vi. 
70 Fier. My, 4 iN 


He gy anicl 5 — 
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CE, Zeſt qu au Fair, of ze toit 
que cela; N que. ceſt _ a ſeul 
qu'on me Ta donne „je ne dais pas 
comment, pour éviter de pareilles im- 
putations, i faut, que nous e 
ayec vous. Pai ai_ toujours, fait PO 
ami, beaucoup de cas de Mo eur 
li 7752 1 e un des hommes 
du monde Me, je, voudrojs | le moins 
z Len F. amant; & e mai jamais varie la- 
us une minute. e 80 — 
UC, Je. ois pour- 
98 il Hy ſt ai de 9 <4 1 1 4 A- 
Anteil; any une figure fort agreable, 


beben p elptit, melt pas 9 de 


2 


ni qu'il | 28255 Etre f. 2 e 


255 M, AAS: 1 Nn Pitt * e 1 wah 
e u. geg 9830 geſtion, de 
ſon; 1 15 ou woinz de pA: je con- 
Fiens, ailleurs apec vous qu on ne 
reit Ye toutes facons, etre plus ai⸗ 


mable , mais: comme vous ſcavez., je 


vis, on 1 YAime pas tout de qui . 
1 17 
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digne detre aimé; & moins je penſois 
a faire de lui mon amant, moins je 
crois auſſi m etre conduite avec lui, 
de facon à faire penſer qu il le fut A 
moins pourtant „que les plus 
— moignages d'amitié, ne paſſent dans 
Veſprit , de. certaines gens, pour des 
actes de tete tournéę; & de ces derniers, 
je ne crois pas, quoi que vous diſiez, 

en: Wer. fait pour lui. 7 | 


Je... is rien. qui. dive eulement, y vous 
faire puponner que je cherche à vous 
N er "Pp annoy 10095 435. u aa 
ELIE, Afſfurement ,. out! Si, com- 
me. JE; le penſe dire 3 queiqu'um que 
Ton eroit qu Al. A fait, une choſe i eſt 
i de Favour. faite, tienen it, 
LE Duc. En tous cas, je nai pas! Eté 
le ſeul, qui laie Rr" &; En fut 
mEme dans le monde i perſuad S 
tous ceux qui aypient des pretentions 
ſur vous „IL. & le nombre nen Etoit pas 
mediocre les retirerent., comme con- 
Moll cue qu elles leur, ſeroient, inutiles; 
{ aſſez ordinairement,, nous ne pre. 
nens point une eille conviction a 
6 og march, * oo elle a de quot 
lefler,nos ſentimens, qu mortifter notre 
agu propre. bir w i 


- — 
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* Cf146t Eh! yousfirtes;a ppareniment, 
du nombre de ccut Yui dee 
qu'elle effraya aon mam un 02 
ILE Duc. Je ne vis pas bien pore 
Jen aurois 'EtE moins peu affe q Pun, 
autre... 14 r 1 rung 255/64; ID Wiler 

„ etime SVO Y rener z arde, „Vous 
amder ma queſtion ge vous n. 
repehder. 2D TTONP , © þ 

Lx Duc. Eh! o adam je fus 
de ce nombre: quelle ralfoh lebte pe 
fois! zureis je cue por n en Bike pas 2! 

kk. Votre erte me Halter 0 1 
Mais auſſi, de quoi vous aviſez-Vous. de 
youloir' ene faire cröfre qu en aucun 
tems de votre vie; Vous DA byes pr a. 
mois dune certain fägon ue Ja, 
Rang 6c s preubes im - 
nable 7) 
ILE Doc. Toufes ts qui TH 
pt oſent; à ce què vg Hoyer fi forre- 
menten'faveur d votre o opinion „le ré⸗ 
duiſent à f a 58800 e fileti- 
ce ne me päroit Tief prouver. "es rout, 
dans les circonftances di vous 2 0 
Etiohs Mos. fy 107%; Sa 
© Crit: Te de HA fas 5; mais „or 
mae; unt Rome e 
prevoitFeitemen® fl nen perde 
fible qu'il le e devienne, „ ou Pale de 


4 * 
771 


| DU" Comnpu Ftv. YU. 
ſamiment attuel; ou:prepare"les* ies 
A onſentimentà venir : il me ſemble 
| du moins; quiewgeneral , Celt 1 
tre uſage- lionen 1 | 
be Doc. Je Pavoue p Madame ; abt 
vous ne de vez pas non plus 1 | 
quelque general que fort un uſagezUiYe 
pas ſuivi par tout le monde 3-0u*qu'en 
Fadoptant, chacum dia pres ſoñ edraQere, 
le reſtreint ou lJemodific, 91 5 it 2s ©, 
| km. Si vous/aver tonjourÞ $6" a0 
la meme circonſpection, vous à ve d 
perde bien des occaſions d'&feZhtu- 
reux; ou vous avez forcees à de bien 
defapreables avances ; les femmes Nui 
Vous qdiſtinguoient ; car il ſer6ir imuſte 
de croire qu'il ſoit Egalement commode 
pour toutes, de parler les premieres & 
ndegendaminent möme de lavioletce 
qu on a a ſe faite dur en venir la, C eſt 
une de marche dent „ quelqu'aimable 
quo puiſfe Etfe ; le ſuceès eſt ſi peu 
certain; & qui; ail leurs, expoſed don. 
ner de doi des dates Küggulieres: 4 
faut Heteſſairetnent pour ſe la þ 
tre Lumour le plus tend re... 5 
LE Doe:Ou'ndeSicnghtnde deueeur 
de wœeurs. bis £719} eil 
Tho CIT E. Mais vous Die; que ente. 
rez. vous dune femme qui 5 hour \ 
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depuis long · tems dans ſon dnn je ne 
dis pas un ſentiment determine, mais un 
penchant tendre, auquel diffẽrentes cho- 
ſes des deux parts, VPauroient enfpechee 
de ſe livrer; & qui; auſſi laſſe de le con- 


traindre, que de ne le pas voir penetrer, 


| PFavoueroit, enfia, a Salut. qui Pauroit 
fait naitre? Tas $15, TE 1 144] ＋ 
D Ge Vous l fans: doute, 
qu'elle n auroit exactement rien fait au 
profit du ſentiment qu elle auroit, & qui 
efitpu le faire deviner0]]] —⸗ ꝗbHn 
CkrtE. Je ne le ſuppoſois bs end 
quand cela ſeroit? 5 1h 
LE Duc. Dans la queſtion que vous 
me preſentez, vous imaginez, apparem- 
ment, un homme d -a de Tulane, % 


monde. 4;e»rgs eg eh 223% 01,410 
CIE. Oui, G vous le voulez: Mail 
quand;il.n'en auroit a ag 


LE Duc. Ceſt que, dans Pun ou Pau- 
tre de ces deux cas, Fetat de la queſtion 
"me ſera plus du tout le meme. e iin 

blk. Je ne vois point pourquoi, 5 
* ſuppoſition, de ces deux: la, 
que Pon veuille admettre, Vetat'de la 
queſtion en ſera fi fort chang. C44 

Ls Duc. Mais pardonnez-moi., Ma- 
dame; la difference de l' homme qui n 'eſt 


eas inſtruit, a homme qui Veſt, 2 


DT OTITIS 


7 


vv Coin Du Fru. WM... 


& qu elle ait dach 4e le lui Rite en iel 


dre, je crois qu elle ne peut, ſans haſar- 
der beaucoup , aller plus loin; paree 
qu il eſt a preſumer qu'il veut plus pa- 
roitre ignorer ce qu'elle ſent pour lui, 

qu'il ne Pignore en effet; & qu'un aveu 
Je cette eſpece, ne Cauroit etre fait avec 
ſucces” à quelqu'un qui, en ne vou- 
lant pas l'entendre, lui en fait, de ſon 


indifférence pour elle, un fort tacite „ il 


eſt vrai; mais, pourtant, on ne peut pas 
Pr marque. RY 


Cx LIE, Rien, Chis dire: ; eise | 
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yu, qe ce que Vous me.dites; Se elt 
domimags qu'il reppn de fl peu a ce que 


eaygir fimplement , Cell 185 que. vous 
penſerier; Vous, une. femme qui ſe 
metttoir ans ce cast. Sg Nei 25 
IE Duc. Pour pouvoir repondre de 
ce quel on feroit dans telles ou telles.cir- 
conſtances, il faudroit avoir Eprouyé 
une. ruation, finon toute ſemblable, du 
moins, 4 peu pres pareilleʒ & comme 
Ine m'eſt point encore arrivè d tece· 
voir de pareilles ber eren me ſe- 
roit difficile de vous dire at flixmative- 
ment, de quelle fagon j je eee 0 
Ripe fette e, SHE 
»CELIE, Premicrement 1 je ne crois 
point, avec votre permiſſion, qui il ſoit 
hien vrai qua cet &gard on ne vous ait 
jamais. prevenu; de politeſſe, mais quand 
cela ſeroit, je nen ſerois pas moins per- 
ſuadee qu'il y a des choſes que, pour 
deècider la ſorte de ſenſation qu elles 
Danes faire ſur nous il n'eſt pas 
neceſlaire d avoir Eptouvees; & ſi je 
ne me trompe, ce que je vous ren 
te ng aſe. ) Mai 7 18. 
LER DVC EM mbarra r r- 
donnez-moi.... D'abord, les E 
ances ou l on peut le trouver, doivent 


Dy:Com pu Fey, 


3 105 1 5 9 igfluer. beaucoup ſur le 
la c hole. pe Tel aveu que, dans 


un hs To 9 je recevrois ayectranſ-· 


Port ef dans Wanner ne meꝛ pas in- 
. 1 | pen me bt aire dans la hou- 
vie femme, & me bleſſer dans la 
bouche d'une autre; ou, ſans faite ſur 
Bk une. fi delagreable. impreſſion: me 
laiſſer, du moins, ſur ſes ſentimens, dans 
Eb elys.profands indifftcrence,'En gene- 
SL ap ſemble que, pour cela, nous 
dependons beaucoup de notre ſagon de 
ſer , du plus ↄu du moins qu en cet 
ar une femme nous paroĩtiaeriſier; 


de nos prejuges ſur ces choſes: la qui 
+ aflez ordinairement, la regle Wala . 


meſure, de notre reconnoiſſance; &, 


comme en quelque ſituation; que: nous 
Puiſſions nous tgoh]π]¾ f, nous ne perdons 


jamais de vue, „un 48 tain point, 3 | 


1nterets.. de notre, vanité; cela-depend 

encore de la portion d'eſtime qi elle 
S eſt acquiſe, parc qu'il ne ſemmoit nous 
Etre indifferent que le triomphe que 
nous remportons, ait de quoi latter ou 
humilier notre gloire; & que peut- 
etre , nous tenons encore plus à cela 
quꝭ au plaiſir mẽme. Ce n'eſt, paso cepen- 
dant , que ſi elle eſt extrèmement jolie, 


| Mas 3 4xsHe paſſe pour * 
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quien os de ſes agremens ,” EY dh | 
. qu'elle fait ; nous ne lui pardon- 
nions de manquer de decence; & qua 
fort peu de choſe pres; nous n attachions 
d'ahord à notre vigoite, le meme” prix 
que ſi elle efit de quot flatter notre or- 
gueil par ſa difficulté. L'embarras, l 

modeſtie, la pudeur; ont pour les u 
des charmes inexptimables; les autres 

moins deèlicats, ne '$'emenventquau- 

tant qu'une femme leur montre cin 
d' envie d etre aimèe que d' etre ſeduite; 
Sc qu enfin, e cœur eſt ce qu'elle p parole 
le moins vouloir toucher. Les un : DEP 

fi Cine. Les uns! Les autres!” Qu's 
ce, je vous prie, que tout ce long Vet. 
biage ? Ce que je Veux ſavoir," n eſt 
pas ce qui affecte plus ou moins, en bien 
ou en mal, tous ces gens- la; mais ce 
qui vous affecte, vous; ;perfonnellement. 
Ul ne ſe peut pas que depuis que vous 
exiſtez, vous ignoniez'ce quiz ſoit par 
votre eonfſtitution; ſoit par votre facon 
de penſer, pourroit prendre le plus ſur 
vous; & Teſt ce que je vous demande 
inutilement depuis deux heures: - 

drez- vous bien enfin; me rẽpondre? 
Lx Duc. A regard de la facon de — 
ber; fen ai une à moi, rien teſt plus ſüir; 
mais elle eſt, comme celle de tus les 
hommes 


, 
S 
$ 


kommes du monde, , fſubordonnee, aux 


circonftances., e auroit, 4 moi, 
une ſorte de mauvaiſe. foi à m'en don- 


ner une apres laquelle. jtagiſſe toujouxs. 
5 


our ma conſtitution, elle eſt telle, je 
Favoue, que je ne voudrois pas rèpon- 
dre de mei hien long; tems, ſi l'on cher, 
choit plus àf aller Ages ſens qua mon 
cœ ur. 205 4 Nins 
1 Cute. (n fouriant. % Ceſl. Audire, 
qu'aveę un peu Findeegnce „ On auroit 


bon marché de Vous. 3 £7 1 1 4 * 


LE Dye. en conviens, je la deteſte; 
mais elle mientraiĩne; pourvu, Cepenn 
dant, que ce ne ſoit point de Famout 
que ee ea car, je le repete. 
encore, ce ne ſeroit base more 4 


men donner. 0 1179 29. be 
- CE'LIE. luragiee: vous: bien de cel 28 3 
Woe Duc. Tout hommę ſenſe, ſur-tout 
quand il eſt queſtion de choſes dans leſ- 
quelles le caprice ou le goſit peuvent 
jouer un bien plus grand role quon ne 
le penſe, ne doit, ſelon moi, jurer de 
rien. Tout ce que je ſeals ſeulement, Fa 
c'eſt que ſi le mepris n'a jamais epa 3 
qu on ne m inſpirät des deſirs, il mia „ 
juſques ici, du agen „ rendu inacceſſiq . 
ble à Tamour. Mes q gale. 
- Ce'Lit. Que vous "fore ne. 
Tome IV. 0 vos oUS up 
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Wenge i, en effet, de qu a 
vos ſens, je 5 750 de peine à limagi- 
ner: mais il meſemble que vous devrien 
un ſentiment tout contraire à celle qui, 
vous aimant affez pour braver en Voie 
faveur, tout ce qu on dit que nous nous 
devons, ne chercheroit à àttaquer vos 
ſens, que dans Pintention aller par 
eux juſques à votre cœur. Vous me di- 
rez, peut- etre, que cette*conflarice en 
ſes charmes, pourroit annoncer de ſa 
part un peu trop amour. propre; mais 
quand elle a de quoi le juſlifier , du 
moins ne peut: on pas legitimement tus 
en donner un ridicule. 
EE Doc. & il eſt vrai, comme o le 
eroĩt, que Pamour-propre nous inſpire 
Thorreur de ce qui peut nous degrader, 5 
ce {eroit bien injuſtement qu'on lui en 
reprocheroit. A Fegard du ridicule, 
meéritàt- elle, ce welt pas dans Tinſtane, 
ce qu'elle riſque le plus, & qui nous 
b frappe da vantage: le deſir ne diſeute 
rien. En ſu ppoſant toutefois que, du cõte 
des charmes, elle ne pit qu'y gagner, 
ofervis-je bieni vous 'demander pour- 
quoi, de tout ee qu'elle pourtoit tenter 
pur toucher un homme, elle prendroit, 
de : preference, la voie qui Pexpoſeroit 
preſquinfailliblement A manquer le but 
qu'elle fe propoſe ? 


LE Corn op FEV. $7 
CELIE, De preſcrence Non: je ſup- 
poſe duelle ne Tem ploieroit, que parce 
qu” il ne lui en refteroit pas autre; 
welle auroit dabord tache vaineme nt 
1 ſe faire entendre; &æ qu enfin, ce ſe- 
Toit une choſe moins de choix que de 
Na Il me ſemble, de plus, Wune 
emme, füre Cavoir dans le coeur , de 
quoi juſtifier une demarche.qui ne bleſſe 
que des idees , adoptees , peut-Etre » fans 
beaucoup Fexamen , & dont encore i 
eſt a conſiderer qu elle a Vamour pour 
excuſe, peut à la faire, riſquer 1 moins 
que vous ne pretendez.; & qu wenkn , 
un , mepris momentane doit [fray 
moins que le malheur conſtant d le WY 
fans.ce qu'elle aime. 


Lt Doc. Momentané! Eh 6 quil i rat. 


: ſure donc tant qu il le ſoit dc 


. CEL1E. [ fort, impatientee Lk . tor 
Taigreur. h! Monſieur le Duc! Vous 
me.permetrez de vous le dire,. our un 
homme de votre rang, & qui „ d'ail- 
leurs, a vecu dans Ie monde; 5 comme 
vous aver fait, vous avez bien les pre- 
lu ies plus gothiques , & les plus! inat· 


tendus | 
FIN Duc. Peut-&re auſſi nas ce des 
principes : chacun, comme vous ſca- 
vez, a ſa Boos d'en se les ale 
2h 


224 * * 


\ 
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cependant „ il devroit y en avoir ; . 
CELIE. E Long CT dren 4 kumar, 


PSS + 


pany 2 a tant6t 17 Ia dellus 4 wee 
tant d etendue, que je ne verrois pas 
avec plaiſir revenir ſur le tapis ce 203 
cbentretien. | 

„EE Duc. Ne ry mettons donc pas. ; 

"CEE. Ceft . dommage , n'eſt il pas 
vrai 3. que je vous arrete ſur cela? C- 
toit, pour le coin du feu, la Plus deli- 
cieule converſation! 

LE Doc. Elle pourroit, 3 666 ſens, 

gy ſupporter tout comme une autre. 
[ 1! paroit tomber dans. une reverie aſſex 
Profonde ; & il Kal. quelque tems le 2 
lence. 
n Pourrvit: on, | ſans troubler 
trop votre auguſte TEvenic , vous en de- 
mander Te ſujet? © 
LE Duc. Je corfiderois en didnt 
me... avec aflez de ſurprife, à quel point 
15 Pp 1 8 ou moins de faveur qu'ont au- 
pres de. nous, les Opinions des gens, 
depend du plus ou du moins de Led 
gue nous avons pour eure - 
'" CELig. Cela peut etre vrai mais 
quel rapport peut av Sir votre reflexion 
avec la Keen prefente? e 


DV, Corn pu. Fx v. 


Doc. neg ce que vous apple 
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EN 


que lo e eee e TIL 


CELIE-. ( froidement. _ Mete: de 
Prevanes. ayoit, ſans doure , trop Phon- 
neur, pour ne Pas admertre tout ce qui 


peut! *tendre;1 mais ſes principes Giojenr, 


ce me ſemble, un peu moins gourmes, 
& un peu plus 10 a 1 nature 0 
que ne le ſont les votres. | 
tement les memes : : mais vous aer : 
& vous aviez raiſon.” Ii it rend” un 
ar & un ton attendtis. Ah! lafame! 
Quelle perte pour” yous! Combien il 
vous adoroit! Combien , meme” [og 
ces inſtans affreux od la nature accablèe, 
nous laiſſe à peine le ſentiment de nous- 
memes, il etoit encore tout rempli de 
vous! ... Que je vous plains! Ah! le 
malheur que vous yenez d'eſſuyer, eſt 
un de ces coups dont on ſe ſent, & dont 
on ne peut que s e tout le reſte de 


e | Seq 


* 9 
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tragique du Duc, 4 avec 6 Fecherefſe:) Oui; 
ou. dont on eſt” , pour | arler 0 
long: tems affe te Tune £ acon 'bien 

le „& dont je crois meme que ron 5 
e conſoleroit jamais totalement „ fi la 

ature. nous permettoit ſur quoi que ce 
pot „une ſenſibilité eterneNle: OTE 

LE. Duc, Pour moi, e fig fl con- 

vaincu que Tame 'ne wor uſſe jamais, 
a un certain point, "Tar des erres de 
ce genre; que quelque vivement cue je 
paruſſe aimé Tone femme gu auroit 
Ete dans la meme ſituation que vous, 
je regarderois toujours fa tendrefle | pour 
moi beaucoup moins comme un ſen- 
timent qu'elle auroit , que comme une 


| en qu elle youdroit ſe faire. , A 


ILIE. A vous. er mis dere injuſte; 
ce de ſeroit peut: Etre pas la Ptethibrs 
fois que vos prejuges vous conduiroient 
ed wit 140101 3 217 
2 LE. ;Duc.. Quel! Madaine,. "et ce 
quien "pareil cas, yous n auger pas les 
"a s craintes? e e e 

LIE. Favouec que ce ne ſetoit p point 
= moi „une raiſon de douter du 

96 que, V inſpirerois; & que, croire 
1 un homme ſeroit devenu 21 0 
daimer, parce que la mort l auroit, | 
d'une femme Aa, 2 il Etoit attaché, fe 


f 
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{erableroit. une choſe aſſex abſurge;.Ce 
ſeroit comme fi j ĩmaginois qu un amant 

qui s offriroit à mol, Venant de faite, 
ou d'eſſuyer une infidélité, ne poury 
roit pas maimer ſerieuſement: & char 
cune de ces .craintes ſeroit „ſelon moi 
aſſet peu ſenſee, n ed 221.8 
paroitroit. revenir au mẽme?? ,. 
Cu. Si ce neſt, pourtant, que je 
compterois plus ſur le ſentiment du Pre- 
mier que ſur le ſentiment de Lautre, 
LE Doc. Cette preference me con- 
fond. n 241 A1 5 21802 
_ .CEL3E« Voici dong fur; quoi je Vap 
| puie. Un infidele „ ſans compter qu 
annonce dans le caractere, une legeretE 
aſſeꝛ faite pour effrayer, peut retrouver 
ee mème objet qualabandonne; & ne 
le pas revoir avec toute Mod Berence 
qu'il avoit lieu de ſe ſu ppoſer .Þ9 ar lu 


Les hommes, quelquefois, crazent leur 
cœur ęteint, lorſguil;n'eprouye dans 
qu un peu de repos pour le remettre; 
& vous conviendtez qu avec un hom- 
me de qui la maitreſſe n'exiſte plus, 
on n'a pas à craindre Pinconvement de 
ces retours que votre caprice, ou votre 
vanité ne rendent que trop fréquens. 


Gg 4 


a 
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D'ailfeiirs ; ceH qui vient Feprouver 
une inffdélité, peut. ne ſe” lire AC un 
engagement nguvegau, que par Fro 
vrement, pai r deEpit; ou implement pour | 
Montrer 3 l femme qui Je quitte, com- 
biefh Aſ6ment ia pit reparer Aa perte; 
& etre plus occupé de ce dont; ine 
Jotiit plus, rtebde es qu#ilpollede. Il 
= e done — ain mfeuxOn'a- 
ra triompher que d'un ſouvenir, 
e by la Ty Fe n de la 
raden ade falt une toi de! ne pas en- 
treten; & dont meme, (ans on ſe- 
. le tems ne nous laiſſeroit, à la 
roi que de tres. folbles t traces a 1e d'a- 
oir ſatis cefſeæd drai dre le: POU 8 
Thabitude;la tromperie qu'on a pu ſe 
faire”, le dere e Se e (Ge qu'il 
ya de plus“ ineommbile! encore) le re- 
Fer de ce qu'on, petdu. eng -! 
L Doc De for S donc 3 ne 
penſer point que la perte de Prevanes 
e e point de ne 
n eren dene e Bwce ele ou ne 
pee imer, atitanreqqtie vous Paver 
aime lui. meme; celui qui luiſuceedera? 
5 kli. En amftié, comme em amour, 
vous tes ; aſſurè ment, un homme bien 
Strange! Ce qu ordinairement; on eker- 
che avec le plus de loin Celt d carter 
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du ſouvenir des pertes qu il- ont faites, 
Fefprit::de ſes amis; & il n'y a, vous, 
rien que vous ne faſſiez pour me rame- 
ner au ſentiment de la mienne. Si vous 
prenez ce ſoin-la pour un ſervice d'ami, 
vous pourriez bien vous meprendre. 
LE Duc. Il faut toujours que j'aie 
tort, de facon ou dautre.., -; pai 15 
Ct. Je laiſſerai .tomber.. ce la; je 
vous en avertis: toute ſimple quien de- 
vroit Etre la diſcuſſion, vous ne man- 
queriez pas dy trouver matiere à un 
1res-long diſcours; & ſoit dit fans; vous 
deplaire, ils ne me ae pas autant 
quia dus. S 
220 Du Ma foi 1; e Etes 1 ſeule 
qui , depuis que p exiſte, mae pris 
pour un raiſonneu. | 
11; CELtE. Si cela eſt, on. eſt 2 loin. 
de vous rendre juſtice; ; mais „comment 
va notre feu? K 

LE Doc. A — 5 og AE 
Ct Quoi l il n'eſt pas tombé? 

LE Duc. [l eſt, au ne "_ r. 
are giv 
Cblix Il faut done que le from, aug: 
mente: je me ſens gelbe! oe, 

LE Doc. Avec at Tedredon qui 
ous couvre? Res) 

CELIE.: . air ſec. 85 railleur, YOu, 
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Jai froid: cela ne ſe peut-il pas, à la 


#4 UE HAS AA 
avec, & malgre tout cet edredon: la, 


Rpreur, ſans bleſſer ai prejuges ni 
phiicipes #0 £15 3440 nota 4% 

Le Duc. Ah | belle cui vom pre 
ne de Vhumeue! 


CEL. Non: mais c elt que je n'aime 


point les opinions deraiſonnables 1 


u'il peut metre permis dere Wiprile 
e vous en voir, dont votre propre 
ee devroit ſi peu vous laiſſer 
WiipFhnier' 1% F071 Up 
LE Doc. La fagon' de Feber Gun 
Meine; eſt quelquefois ſi Raerente de 
fa façon Cage” Wil ne ſeroit pas tou- 
jours bien für 1 juger de Tune par 
l'autre. 
CELIE (avec 1 Wis Lem mee 
Tout comme il vous plaira, Monſieur 
de Clerval, mais je vous jure que ſi vous 
avez la fureur de diſſerter, vous aurez 
le plaiſir de diſferter tout ſeaſ3- +. 
Elle fait un mouvement pour ſe er; ; 
i court lui donner la main, & la con- 
duit aut fauteuil qu'occupoit la Marquile : 
elle sy jette, & y place d une fagon tout- 
d. fait negligee. Quoiquelle le 'boude';” ou 
quelle en ait, du moins, toute I apparence , 
il croit avoir fant qu avant que de quit- 
ter Ja main, elle lt a preſſe aſſec ten- 


do Cor] bu Ftv. a7 
drement le bout des doigis : cela Ie force 
4E, & d la regarder avec une forte 
dle. nab d interet qui, pour n etre ni 
PCemotion; ni l interòt que donne Jumour, 
tels qulils ſone, ſuſiſent au moment. Ce 
2 dlailleurs connottre mal les hom 

mes (Monteur de Clerval far. il meme 
atinonce auſſi fidele que Pon ſeait qui Y 
peu) que d imaginer qu'il ait, ainſi qu'il 
Va fait, paid les vues de Celie +ſans 
que, \malgre ſon indifference pour eile; & 
Ja'tentreſſe pour la Marquiſe il Waitpas 


ers, par des degres , diſpoſe. a les remplir. 


11 ns feroit' pas memeimpoſſible que carte 
_optration'ſe fiir faite en lui, ſans i en 


eit eu la 'preuve complete qu'a inſtant 


actuel. Souvent le caur:ſe ferme d Vamour, 


que les fans ne sen ouvrent pas moins a 


defir 3 & gttelguefois: mime, pour produire 
ſur nous cet effet, une femme a encore moins 


beſoin etre aimable, que de ne nous Pas 
voller fes diſpoſitions * notre egard. Si no- 


tre vinate ſeule ſuffi pour lui faire remporter 
le triomphe auquel elle aſpire reunie-d Fides 


du plaiſir, que ne peut elle pas ſur nous! 


Celie qui, ſelon toute apparence, j age 


8 ſainement de Petat du Duc, le regarde 4 7 1 


tour. Le deſir, la confuſion, ſe fe peignent d la 
fois dans ſes yeux ils ſont beaux: perſonne 


n ignore, de plus; d quel point une femme 
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Sembellit dans ces momens; le charme que 
le deſir, & Lattente de la volupte, qui eux- 
memes en ſont une, repandent ſur toute ja 
perſonne & ſur tous ſes mour mens; à quel 
Point la douce langucur * elle paroit plon- 
gee, prend ſur les ſens; & le deſordre ou 
elle les erte. Cependant, le Duc, cout agite 
gue Celie le voit, garde le ſilence, & n 
pas Vair moins irreſolu que trouble. Que 
faire 2. Quel. parti prendre? Montrer du 
ſentiment ? Detail long, dont beffer. eſt 
peu fir ;* 6. pendant lequel, peut tre, 
Vmpreſſion quelle a,ſgu faire 'Caffoiblira: a 
chercher par quelqu autre nahen d Uaug- 
meter dc eſt Sexpoſer. d la faire; $OUL-G- 
fait diſparoltre: car les ſens ont auſſi 
leur ſorte de delicateſſe: d un certain point, 
on les emeut 5 qu on le paſſe, on tes. re- 
volte. Cèlie, enſin, ne ſgacharit 4 quoi 
: Sarreter , & revarit au point, gue le nit 
Par ſe croire ſeule à dailleurs,  pentrree 
de fvid s conſulie un. peu moins, pour 
ſe chauſfer, ce. quexigeroit delle a de- 
cence, que le beſoin qu elle en a, Quelle 
' ſe Leæxagere, ou non, c eſt ce ſur quoi nous 
crayons quelle ſeule a droit de prononcer: 
car enfin, perſonne ne peut, avec equite , 
6 determiner , Capes ſa. propre ſenſation , 
le plus ou le moins de froid dont une au- 
tre peut etre ſuſceptible. Il eft vrai . 
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Celie a la jambe-parſuitement belle; mais 
occupèe comme elle Peſt » eſt il bien. "ſite 
elle ait penſe qu en Toffrant auæ re- 

Du; elle-le-direrminera Lon 
convient que cela eſt probable; mais auſſt, 
tout ce qui-eft probable, „ neſt pas prouve. 
Quoi quiil en ſoit, & en 22 4 Pe- 
cart une Aiſeuſſon inutile a la choſe, & 
qui, de plus, paſſe dvidemment nos fors 
ces, nous NOUS contenterons de dire que te 
Duc , en portant , & arretant Jes yeux 
fur le ſpettacle qui leur eſt fi innocim- 
ment offert', paroit tout- & la fois cider à 
Finpriſton qu'il fait ſur lui, & tacher 
de la combattres cependant, ce n eſt qu un 
homme-; & Ceſt dire afſez que le deſis doit 
enfin *. emporter en lui ſur la reflexion. 
1 eſt, de plus, a noter que Cele eſt dans 
un de ces grands fauteuils qui ſont auſſi 
favorables-a la temerite, que propres d la 
eomplaiſance; & que ſa poſition ſemble | 
plus faite pour arinoncer lune, que 
decourager Lautre. Le Duc cddant enfin 
4 une ſituation trop forte pour ſa vertu „ 
& qui pourroit bien auſſi {'erre trop nour 
la vertu de beaucoup autres, nannante” 
4 Celis. feos: dleſirs que" par tout Pemportes 
ment qu/ elle; dtoit, depuis quelques minu- 
tes, en droit den ragen craim: | 
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„ CELIX » eat audi. 4 2 
dace. de M. de Clerval. | 


Ahl Manheus de. Clervel ! Faw Y pen- 
ſex. vous . Monſieur de Clerval J. . 
Deyois-je ? . Eh bien donc! .. Aurois- 
je du.. Et vous ne m'aimezpas l. . Au 
moins ee done n vo m ai⸗ 
mez N 

Le Due continue de faire. ce gu on Lui 
run & de ſe taire ſur ce qu on deſire 
de lui. Celie qui preſume ſurement que, 
plus A lui- meme, il lui dira le mot qu elle 
* . ceſſe de le preſſer la- deſſus: 

&, ſur. une ſuppoſition ſi bien fondee , 
conſent, enſia, a. ſe comporter comme ſe 
elle Pavoit obtenu; & que meme, elle ne 
put pas douter quiil ne lui dit tres-vrai. 
On trouvera tout ſemple qu il profite de la 

we oz elle eſt d cet egard ;: tenſes 
ey en abuſe, quoigu en toute regle, il 
ne ſoit pas bien à lui de faire Pun & 
Lantre. Le Duc, enfin, lui grend une 
de ſes mains &ula lui baiſe: : de Laute, 
elle ſe couure le viſage. Comme, dans 
un erat fi violent, il eſt impoſſible 4 ſon- 
ger d tout, il ſettouve. que c yr la ſeule 
choſe quelle penſe d derober 4 Ladmigat 


on 
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tion de M. de Clerval. Telle que nous 


Pavons peinte, on n aura gas de peine & 
croire que Ia nlite n entre pas moins que 


la reconnoiſſance & la galanterie, dans les 
_ Eloges: dont il Laccable : toute ſatisſaite, 


cependant, que nous avons ſujet de la 
croire eee ee „ de tout ce qu il lui 

dit de flatteur, & des tranſports dont v4 
Paccompagne' „ lu decence la force de S 
derober, ou de le tacher, du moins: car 
M. de Clerval vient o acquirit de ſi grands 
droits, qui il rid: douteux que i on mait 
pas encore. plus: d * menager, 47 la de- 

cence meme. Il eſt, d'ailleurs, d remar. 
quer que la pu Ng r obligeant Celie 4 ſe. 
couvrir le viſage, il ne lui reſte qu une 
main, dont encore on ne la laiſſe pas 


diſpoſer comme elle voudroit; & qui, quand. 
elle ſeroit abſolument libre, ſefoit encore 


bien peu de chaſe ne nut ce qu elle ue 


4 en faire. v3 10) 25 ne * 
- CELIE. ( n ** 3 couverr, 
Grad ton le plus languiſſant.) Ah Mon- 


ſieur de Clerval, je vous en conjure, laiſ- 


ſez- moi! Nave : vous pas afſez:abuſe 
de ma ſoibleſſe, & peut · il, à cet Egard, 
vous reſter quelque choſe à faite | 
On imagine bien qu. ne I lcoute pas, 


* nuil continue rouiours de la louer, & 
| 4. lui pronver, per lu careſſels plus a 


8 
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dentes; qu'il fent , on ne peut Pits plus vis 
Penney doe qu i lar dir. 
Cx'LIE. ( continue:) Ah 7 toujours 
dex? -Eloges ! Penſez vous qu'ils me tien- 
nent lieu de ce que vous ne mꝰavex pas 
encore dit? Sils ſuffiſent à la vanité, 
qu'ils font * faits 1 contenter le 
coeur ! knot 
© Comme il ne eſſe de s 05 iner au ſilence, n 
& de mettre ce qu'il ſent d la 3 
ce 9 10 ne ſent pas, Celie', enfin, le 
Houſſe; &. ſè fervant/ de for deux ck 
S arrange; de fagon que ce. neſt plus que de 
ſouvenir qu'il peut encore lower ſes charmes 
il ſè reveille. On ſent Ae, fans qu'il ſoit 
neceſſaire de le — \ que Sil y a d'un cot; 
beaucrup d'humeur, il ny à pas, de Pautre, 
mediocrement d embarras. Célie, enfin , 
> avoir quelques inſtans attendu que le 
uc lui parle, comme ellg le defire, voyant 
qu'il reſte les yeux baiſſes, & debout au coin 
de la cheminee,  apres Pavoir regardè quel- 
que temps avec la plus Forte indignation, 
fe leve avec fureur, ſe proment avec violence, 
& tantòt les yeux au Ciel, tanto: les rame+ 
nant vers la terre, les arréte quelquefois auſ- 
fe ſur. Monſieur de Clerval, avec Vexpreſs 
fon de'la colere la plus vive, & du reſſen- 
timent le plus marque. Cette ſeene parolt 


faire, de plas en plus," repentir. * Duc, 
de 


N Sy W 
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de L inſtant de fragilits qui Ta amende » ſans 
cependant le conduire ce qui pourroit ttt 
faire changer de Jace. Il ne ſeroit toute- 
fois queſtion , pour's en tirer , que de dire à 
la Dame outragde, de ces galanteries vagues 
qui ne ſegniſient que ce qu on veut ; que la 
paſſion ; ou la vanite' d'une femme, inter- 
pretent comme elle a beſoin qu elles le ſoient, 
& qu un homme reduit aiſement d la valeur 
oil il leur donne lui-meme\, lorſqwil lui de. 
vient de quelqu importance- queetle ceſſe de 
S'y tromper. A propos de 90 done, de la 
part du Duc, cette" obſtination d I. taire 
qui paroit ſi peu fondèe On peut en donner 
deux motifs: Fun, que le deſi. eteint, ou, 
du moins, fort affoibli, il ne ſent plus — 
le regret d'avoir manque d la Marque : e 
lautre, qu il entrevoit les conſequences que 
peut entrainer ſa faibleſſe. Quelgu un repons 
dra, ſans douce, qu il faut au defir, pot 
renaltre, moins de temps que le Duo Wer 
emploie d rever, ſur-cout lorſque objet a 
rien qui ne doiye en hater le retour; & qu en 
occupant Celie des feens ,it la diſtrairoit, 
peut etre, de cette fantaifie; de entiment 289 
lui à pris ſi mal id propos: & qui, ecłi: 
vement, pourroit, Hils rendoit, lui dons. 
ner plus de droits qub il ne lui convient quelle 
en ait. Sans faire d nos Lecteurs, ni Vhon= 
neur de croire que la * 4 1d vo. 
Tome III. Hh 


— 


— 
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droient gue le Duc ſe cherchdt ici, ne colts 
tat rien a aucun deux, ni Vinjure d imagi- 
ner qu elle fur egalemens penible pour tous ; 
nous croyons pouvoir repliquer que ſi jamais 
peut etre, une paſſion „ quelque vive quelle 
fut, na empeche'un liomme de ſe livrer d un 
caprice, elle peut retarder en lui la renaiſ- 
Jance des deſits, par Pempire que, ce ca- 
price une fois ſatisfait , elle reprend ſur ces 
_ memes ſens qui viennent de la ſacrifier 
d'une fagon 7 eruelle; & que, quelqu ai- 
mable que puiſſe ere etre une femme, il n ap- 
Partien que celle gui eſt veritablement 
aime, de ne pas voir le defer Seteindre, 
ou den voir prendre la place par des tranſe 
ports qui ne lui en laiſſent pas meme ſoup» 
gonne- le repos. Si le Duc eto Bien ſir | 
g il ſuffit' d Celie, pour Vinterer de ſa 
ploire, pour Vexcuſe de ſa diftrattion , „ o 
Pour contenter le goit momentane qu'il ſe 
peut, apres tout, qu elle ait pris pour lui, 
gu il lui dit ce qu elle en exigs & qui elle 
voulue bien, l inſtant paſſe, ne Weds pas 
ranpeller plus que lui- meme, il Va lieu de 
croire qu il ne le lui refuſeroit pas: mais qui 
peut lui reponire de Puſage quelle en fera, 
& du prix qu eile voudra y attacher > Ek 
Bien Jen ce cas, il reprendratout ce qu il 
dui aura dit : n ue on pas que cela n ar- 
— 6 Ser 
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mais toutes les ſituations ne ſe reſſemblent 
point, & ne veulent pas la meme marche. 


Sila Marquiſe & Cèlie, ne vivoient pas 


enſemble avec tant di intimitæ, il lui im- 


porteroit peu detre oblige de a quel- 


ques ſemaines cette derniere, parce qu alors 
rien ne lui ſeroit plus aiſè que de cacher cette 


aventure; & en ſuppoſant qu il la confidt 
4 la Marquiſe, il a tant de preuves de fa 


fagon de penſer d cet egard, qu'il ne devroit 


point douter qu'elle ne la lui pardonndt. 
Nous en convenons : mais pardonnera-t- - 


elle à cette mime Celie C avoir cherche à 


rendre ſon amant inſidele, & d avoir fran- 


chi, pour y parvenir, toutes les barrieres 4 
que lui oppoſoient ce qu elle devoit a Pami- 
tid 5 ce queelle ſe devoit à elle meme, & 4 
-Thonneur de ſon ſexe ; & Pindi ference que | 
ce meme homme avoit pour elle? La rupture 
entre ces deux femmes devient donc inevita- 
ble, fila Marquiſe. & le plus leger ſoupgon 


de ce qui Seft paſſe; &. ſi cette affaire dure 


 feulement quelques jours, le moyen de Pou- 
voir la lui derober, avec une femme natu- 


rellement imprudente „& qui, ſans ſe croirs 
aimee, ni meme ſans ſe ſoucier de Pere, 
1 imagine prouver de Lamour, qu autant 
20 elle affiche de Pindecence ꝰ Il ne ſgauroit 
donc trop töt enchalner, d cet ed, les 
iddes de Celie, & empecher Cy de ſe faire 
2 
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des illuſions, & de ſe flatter de pouvoir lui 
en faire a lui-meme ſur ce qui Seſt paſſe ; 
& il ne le peut mieux qu en rejettant , avec 
toute toute U opinidtrete poſſe ble, tout ce qui 
pourroit donner d ce caprice la plus legere 
 apparence de ſentiment. Lorſque , pour de- 
germiner une femme, on à eu beſoin d orner 
le deſir du maſque de amour, on ne peut, 
ſans la derniere cruaute, le lui arracher dans 
Vinſtant meme ou , ſi quelque choſe peut la 
conſoler de ſa foibleſſe „ Ceſt la certitude 
etre aimee ; mais loin qu'il ait eu beſoin + 
avec Cèlie, 4 cette reſſource trop ffeguem- 
ment lend „ ceſt lui qui S eſt defendu 
contrelle un tems ſi conſiderable, qua peine 
peut-on le croire d'un homme. Il ne lui doit 
donc pas, apres ſon triomphe ſur elle, un 
aveu dont il n'a Pas eu beſoin pour le * 
Porter, & qui, peut etre, le mettroit dans le 
cas de faire trainer quelques jours une fantai. 
Sie Ze qui, par toutes ſortes de raiſons, ne peut 
etre ni trop courte, ni trop ignore. Comme ce- 
pendant, il n apas moins d èclat d craindre de 
la colere de Celie, que de ſes tranſports dans 
um autre genre, il lui eſt de la derniere im- 
portance de Pamener avec le plus de douceur 
qu'il lui ſera poſſi ble, a ſe deſiſter de ſes pre- 
tentions 7 & a ne fe ſouvenr de ce qui Seſt 
paſſe entreux , qu autant, & que lorſqu il 
| Youdra bien Lui: mime he le rappeller, Nous 


1. * 
— 
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0 e croire fort delicate cette ſituation , 
mais il n à que cel de nos Lecteurs qui 
ont eu le malheur de Sy trouver, qui puiſſent 
la Juger telle quelle ei; & nous pardonner 
meme de la peindre avec tant d etendue. 

Toutefois , Celie & le Duc, ne peuvent 
pas, Pun rever, autre ſe promener toufours. 
Avec une femme de cette ſorte, on ne ſgau- 


rout, non ꝓlus, en etre quitte pour lui faire 


une reverence d'un air leger, & pour Sen 
aller après , ſoit parce'qu'on ne veur point 


parler, ou qu on ne trouve rien a dire. Le 


plus ou le moins d'egards ne gauroit etre 
ici determine par le plus ou le moins de 


cas que Pon fait de la perſonne : & Mon- | 
feeur de Clerval , pour &tre du meme rang 1 


nen eſt que plus fait, non: ſeulement pour. 
ſentir tout ce qu'il lui doit, mais encore 


pour Poutrer , ft cela eſt neceſſaire ; la pre- 15 


miere choſe a laquelle la politeſſe , & mi- 
me ſon. interet , lui paroiſſent le condaim-: 
ner eſt de prendre ſur lui tous les torts: 
Ci 'y reſigne ſans peine: il ſe rappro- 
che de Celie avec ſoumuſſion ; elle $'tloigne 
de lui fans le regarder: il tente une ſeconde 
fois la meme choſe ; '& ce neſt-pas avec 
plus de Suceds il veut Farreter : pour lors 
Celie , en S echappant, Vappelle monſtre; 
C'eſt : ns chacun ſgait, Pinjure con- 
Jac acree dans 1 querelles * 5 genre Id. 
H 3 
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Quand il voit J elle perſ ſte dans ſa rebel: 
lion » perſuade que Pair ſoumis, qu'il @ 
| n eſt propre qu d Ly confirmer , il la 
Tipe, Pertraine ſur ſa chaiſe longue ; & 
la, ne menageant plus tien, en revient 4 
P entrepriſe qui lui a ft bien reufſi au coin 
du feu qu'il ne la lente que parce qu 1. 
4 out dire qu en general les femmes , en ſe. 
plaignant de ces coups d'autorite , & ce- 
dent toujours ; oi parce quil a des rai- 
fons particulieres de croire que Celie en 
ſera encore plus etourdie qu uns autre: 
ou encore, que ce ne ſoit Ju un efſai 
gz Il veur faire 4 fou haſard. ; Ceſt ce 
qu a cauſe de la nds ql au- 
rot a le faire „ NOUS ne e 
Pas. Pour nous Boner donc, , ainſi quit 
nous Convient , au ' ſemple_ recit des faits 4 
Celie ſe defend” 4 450 contre Vaudace 
du Duc, de fagon 4 & lui faire craindre que 
ce qui tente, ne la revolte beaucoup plus 
Ju ne la ſubjugue.  Pourſuivra-t-il? Ne 
pou! 1ſtuivra-t- i pas ſor: entrepriſe ? Lun & 
Lautre de ces Parts ont leurs mus; N mais 


r 


rinſe f P's peu. - aria: le chercher ? 275 
ce pour avoir avec Cehe, un tort de plus? 
Tout au contraire: c 'eſt pour que ce ſoit elle 
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ui en ait un de plus avec elle-meme. An! 
cette idee eſt bien barbare ! Point du tout, 
puiſque ce reſt pas gratuitement qu il La: 
& qu'il ny eſt conduit que par le beſoin of 
elle le met d'echapper, Sil lui eſt poſſible, 
a. laveu pour lequel elle le perſecute. Pour- 
ra t. elle, en effet, vis-a-vis d un homme @ 
Jui elle connoit beaucoup d uſage du monde 


& des femmes, mettre ſur le compte de la 


violence ſeule (& de quelle violence encore )! 
la nouvelle camplaiſance qu elle aura pour 
lui , ſur-tout S il peut parvenir d donner 4 
cette complaiſance un caractere qui ne per- 
mette pas d Celie de la faire regarder 


comme abſolument extorquee. Enfin , ny 
trouvdt il dautre avantage que de ſe tirer, 


ne fiit-ce meme que pour quelques minu- 
tes, dune ſituation fort critique, ſera · ce 
donc pour lui ſi peu de choſe? Il eff, d ail- 
leurs, impoſſible que Celie ne prenne rien 
Fur lui: il Y a mille femmes qu on ne vou- 
Aroit point aimer, & qui nen excitent 
pas moins les deſirs. 
Quoique de la fagon dont ila plũ a Mon- 
fieur le Duc, de parler ſur le moment, 
il ait ſemble vouloir que Lon ne crit qu'a 
Puſage des femmes; il wen ſera pas moins 
vrai que les hommes ſont autant quelles , 


ſoumis a ſon empire. Soyons juſtes juſ- 
ques au bout : que de raiſons qu il eft 
| he” 


4 


" 


438 LZ HAS A U 5 
inutile Stnoncer ici, pour qu ils he 4. ſolene 
bien davantage Mais quand cet inſtant- 
ci, malgre tout ſon amour pour la Mar- 
quiſe, agiroit moins ſur Monſieur de Cler- 
val, ceux gui connouſſent. les hommes, ſga- 
vent trop combien , meme avec une paſ- 
fron. dans le caur, gt nouveaux plaiſurs ' 
leur ſont precieux , & tout ce que peut ſur 
eux la curioſitè, priſe dans toutes ſes ac- 
ceptions, pour croire que, neut il meme, 
pour agir comme il fait, aucune ra:ſon de 
politique, le Duc ſe conduisit differemment. 
CE LIE. [ enfin, d'un air fort ſerieux, 
mais d'un ton qui decele plus de trouble 
queelle ne voudroit qu on lui en crit. ] 
Ecoutez J Monſieur de Clerval : la ſitua- 
tion ou j'ai le malheur de me trouver 
avec vous, ne me permet pas Feclat 
que je ferois avec tout autre, & qui 
me ſauveroit de Finſolence de ſes en- 
a trepriſes. Je me tais ſur tout ce que m- 
riteroient les vötres; puiſque vous le 
ſentez ſi peu vous- mëme, ce que je 
vous dirois ſur cela, ſeroit bien inuti- 
| le. Il eſt, au reſte, bien ſingulier que 
| ce ſoit. de la violence que vous vou- 
liez tenir tout, lorſque I'amour auroit 
tant d'envie de ne vous rien refuſer! 
Elle attend ici un inſtant il reponde ;. 
& tut d 5 Jun ton le plus . * 
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la queſtion qui ſuit ] Eh bien vous 
n'en voulez donc rien tenir 5 de Ta — 
mour? 8 

ILE Duc. Mais * Ne que vous 

me ſoupœonniez de ſentir fi peu effet 
de vos charmes? 

Ck LIE. Ce reſt-la qu'une galanterie; 
& que j oſe mème dire que tout autre 
m' accorderoit comme vous, & a meil- 
leur marché, aſſurẽment. Vous ne vou- 
lez donc pas me dire que vous m'ai- 
mez, que vous maimerez toujours? 

LE Duc. En verite! Pai peine a con- 
cevoir comment, avec autant d'eſprit 
que vous en avez, on peut tenir a ce 
point à de pareils miſeres. 22 

Ck'IIE. En effet! j'ai le plus grand 
tort du monde ! Je me donne mème le 
dernier des ridieules, Pexiger q un hom- 
me qui exige tout der moi, qu't 11 me diſe 
qu'il m'aime! : 

LE Dvc. Oui:; „vous vous en don- 
nez un, puiſqu'a cet egard , le doute ne 
vous eſt pas per mis? 
Ct. Que de mots pour un, & qui ; 
ne le valent pas! . 
le Lecteur remarquera, Sil lui plait, ae ; 
| pendans ce dialogue, Monfi, zeur de Clerval 
na pas un moment Juſpendu ce qui Poccu- 
poitz que Celie, ſoit quelle ſe * 4, 
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ne ſcquroits'y fixer ſans que cela le conduiſs 
oz elle veut; ou qu elle ſoit de ces perſonnes 
qui ne ſgauroient faire deux choſes d la fois, 
dans! inſtant qu elle a recommencè a parler, 
a ceſſe toute reſiſtance: & en ne ſgachant 
ma me la Phyfque que mediocrement , on 
n aura pas de peine à concevoir que ſa fierte 
ne peut qu en etre conſiderable ment alteree ; 
Monfeeur le Duc, ſuretout, n'ayantpas un 
ſeul inſtant perdu ſon objer de s. 

Ck LIE. (avec plus de deſir que de pou- 
voir de ſe fdcher beaucoup.) Monſieur. . 
je vois bien quelle eſt votre intention. 
mais je vous avertis, fi vous n'aimez 
pas les ſtatues, que vous en trouverez 
une. b 707avO 

Lu Duc. (du plus * ſlieur) Qua 
cela ne tienne : cette menace ne ef- 
fraie pas; il ſemble que Fromiali m ait 
legue ſon ſecret. 

Pour trouver cet endroit , un des kf 
beaux de cette hiſtoire, auſſi intereſſant 
J il Peſt „il faut ſe rappeller combien it: 
 Importe a Monſieur de Clerval de ne laiſſer 
4 Célie aucun pretexte.; & combien il im- 
porte d celle ci de pouvoir Sen reſerver un. 
La men ace q elle fait au Duc, annonce 
aſe; „ & peut-Etre meme un peu trop, 
ſes projets , puiſquelle ne peut les lui 
lalſſer deviner ſans Pengager d faire, 


\ 
5 


5 
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pour quelle ne nette point ici toute la 
ſechereſſe dont elle.ſe Hatte » plus d'efforts 
qu'il nen auroit fait: mais ſans compter 
quelle ignore les vues du Duc, on ſgait 
aſſeg combien la colere eſt ee 16-0 
L impreſſion que nous fone les choſes , 
ne dependant pas toujours des diſpoſt - 
tions de notre ame, & y etant meme 
 quelguefois toute contraire ; ce net pas 
7 empecher ia ſenſation aftuelle , mais 

4 la maſquer ſi bien, que le Duc ne 
la ſaifiſſe pas, que Celie croit devoir fe 
Borner. Ce reſt pas que, $'iLeſt vrai que Pro- 
methee lui ait fait le legs dont il ſe vante, 
la diſſimulation qu elle veut ſe preſerire, 
ne devienne dun fort difficile uſage. Il eſt 
plus aiſe de feindre ce qu on ne ſent gas, 


que de.cacher ce que Jon ſent; & de fe weſ 


crire la loi qu'elle $impoſe, que de s con. 
former, ſur tout avec un 3 de cette opi- 
nidtrete. Mais, peut: etre qu'il ſe vanteꝰ 
A tout haſard, la plus gande majeſte doit 
ouvrir la ſcene, du c6te de Cele, fauf d en 
rabattre , ſi elle s. trouve forcee; comme, 
du ſien, le Duc doit tout renter pour quel- 
le ne puiſſe la conſerver. Ce reſt pas, com. 


me Pon ſgait, que dans le fond il lui im- 


porte fort de la mectre dans le cas de fe 
manquer de parole. Il ya des delicateſſes. 
ui wappertiennent qua amour," & des 


—— 
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inquietudes dont le deſir ſeul ne Fauroie ; 
— ſuſceptible: mais le ſeul moyen qu il. 
ait pour femplifier cette affaire, eſt ce qu'il. 
veut tenter; n'etant par naturel que Ctlie 
oſe fe plaindre dune violence qui ne laura 
affeclee qu en bien, ni quelle oſe redeman- 
der de lamour, , lorſqu 'elle aura prouve que 
la certitude de * en point inſpirer , na rien 
qui la derange a un certain point. Comme 
NOUS avons ſuffi ſamment rendu compte des 
diſpoſmons interieures de nos Acteurs, tout 
ce que nous nous permettons d ajouter ici, 
ceſt qu après un long combat, Cele eſt 
force, non de Savouer vaineus „ mais de 
prouver quelle leſt. Ce qui ne Vempeche 
voint de faire au Duc de nouveaux re- 
proches de ce que n etant point ſort amant , 
& ne voulant pas Pere, il a exige delle 
ce qui ne peut etre dit qu'a Pamour. 

LE Duc. | Pur ton preſqu auſſi leger 
gue ſon propos meme. | Si ces ſortes de 
familiarités n'etoient, comme vous le 
dites, permiſes qua roma, 2 quoi 
donc ſerviroit l'amitiee? 

CELIE Ah! Monſieur , les N ie 
ce ſentiment , ne ſe confondent pas plus 
que ces ſentimom memes ne ſe con- 
ſondent dans le cœur. 

- Le Duc. Parlez moi, je vous one; 
avec franchiſe ; vous le pouven à pre- 
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ſent : eſt-ce que je ſuis effectivement le 
ſeul de vos amis à qui vous ayez ac- 
corde de ces privileges que les amans 
s arrogent à exception de tout le mon- 
de; & ſans qu'on ſcache $rop, oye 
quoi? | 

CELIE. Voila bien, je crois, pour 
ne rien dire de plus, la queſtion la plus 
ridieule qui ſe ſoit jamais faite! Mais 
vous m'avez miſe dans le cas de tout 
ſouffrir de vous; & joſe dire 25 vous 
en abuſez e e 

LE Duc. Se peut-il que vous me 

- rendiez aſſez peu de juſtice, pour me 
ſoupgonner du deſſein auſſi honteux 
qu'il ſeroit barbare, de een a vous 
humilier? 

Cx LIE. Ah! je ſerois par 1 moi: meme 6 
bien loin de vouloir le penſer: mais 
vil eſt poſſible que youzne Vayez point, 
comment voulez - vous donc que j in- 
terprete vos diſcours 2 Pouvez- vous me 
ſoupgonner capable de ce que vous 
imaginez, ſans m apprendre en meme 
temps, le peu d'eſtime que Vous avez 
pour moi? 

Lx Due Vous croyez donc bid! ex- 
traordinaire, votre conduite avec moi? 
. Helas ! ce qui vient de ſe paſſer entre 
nous 45 ſe paſſe aQuellement Peut-birs 
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au coin de plus de cent chemin&es de Pa- 
ris ; & entre gens qui n'en ont pas, je 
vous jure, d'auſſi bonnes raiſons que 
us. es op tel 
CELI1E. Sil vous reſte encore pour 
moi, Monſieur, quelque ſentiment d'hu- 
manite, ne me parlez plus de cela, je 
vous en conjure; & laifſez-moi m'affliger 
Eternellement d'une foibleſſe qui ètoit ſi 
peu faite pour moi; & que, par cette 
raiſon, je wai pas aſſez craint. 
LE Doc. Je n'avois, en vous en par- 
lant, d' autre projet quede tàcher de vous 
en conſoler; & je croyois ne le pouvoir 
mieux, qu' en vous diſant combien cette 
mème foibleſſe que vous vous repro- 
che ſi cruellement, a d exemples. 
CElIxE. Ingrat! puiſque vous pouviez 
ſi peu vous tromper à ce qui ſe paſſoit 
dans votre cœur, pourquoi avez- vous 
profite d'un inſtant Vegarement ol le 
golit que Jai depuis long-tems pour 
vous, m'a jettee malgre moi-meme? 
Tout vous faiſoit une loi de ne vous 
en pas appercevoir. L'amour ſeul, & 
meme un amour auſſi tendre que le 
mien, pouvoit vous excuſer de le por- 
ter a ſon. comble.HElas ! je me ſuis crue 
aimee; & dans les momens memes ol 
vous me montriez le plus d'ardeur , C- 


% 
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toit dune autre que de moi que votre 
ame (toit remplii :. 
_ Ee Duc. Je ſuis coupable, ſans doute; 
&& le ſuis meme d' autant plus que le re- 
proche que vous me faites, eſt moins 
Ea Je pourrois, fi je voulois Fetre 
moi - mème, vous dire que vous ne de- 
viez point oublier à quel point, & com - 
bien ſincérement je ſuis attaché à a 
Marguiſe: mais ce ſeroit vous faire un 
crime d'un ſentiment qui ne peut jamais 

9 


qu*honorer votre ame, & qu'il ne faut 
pas toujours juger par ſes effets; ou a 
qui, du moins, on doit les pardonner. 
Comme vos charmes m' emportoient 
il tort plus ſimple encore, que dans un 
_ inſtant d'ivreſſe, que mes tranſports 
n'ont ſeu que trop augmenter , vous 
ayez, & plutot que moi encore, per- 
du de vue ce meme attachement qui, je le 
vois, avec une douleur égale à la votre, 
ne me permettra jamais, peut- Etre, de 
rEpondre , comme je le voudrois, à la 
malheureuſe tendreſſe que je vous ai inſ- 
piree. Mais qui, feul avec une femme 
aufli aimableque vous Vetes, ayant tant, 
& de fi fortes raiſons de Sen croire 
aimè, eſtt reſfiſte mieux que moi a lidee 
des plaiſirs que lui promettort une pa: 
/ OE 


Ro rome non 
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Chg. Non, Monfieur, je ne m'y 
trompe point, je n'agiffois que ſur vos 
ſens; & ſole dire que vous me We 
d'en reprimer la fougue. Il eſt fi vrai que 
ce n toit qua eux ſeuls que vous ſacri- 
fiez, pendant que Jtois livree- toute 


entiere à Pamour N a ſes. erreuts, que 


daas les inſtans mèmes où cela etit dit 
moins vous couter, vous m' avez refuſe 
(& avec qu'elle inhumanite encore!) 
de me dire ce mot qui, fi euſſe pris ſur 


vous, autant que vous voudriez que je 


le cruſſe, vous 95 ae wt 


vous. 


LE Duc Ouil moi! ne le prononcer 
que pour le reprendre; & preſqu au me- 
me inſtant que vous Pauriez entendu! x 
CELIE. Ah! cruel! j aurois du moins 


300 du plaiſir de Pentendre ſortir une fois 


de v6tre bouche! 

LE Doc. Non, je ne devois ja⸗ 
mais me e de vous trom- 
per. 
Cert. Que de Aclicateffe! Eh 1 
pourquoi n'en avez-· vous pas eu afſez 
pour m 'empEcher de me tromper moi- 


meme ? Mais la votre malloit point 


juſques à un fi penible effort: il vous 
en auroit coats des plaiſirs; & Ceſt ce 
qu un homme n'a jamais ſu facrifier, 

"ET — 
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111 
F £4 
LY * 


een 
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8 . : 2 ; a A : : wY _*- K Ry” $5 Bt. 
„Te Dvc. Mais, ma_chere Cle, ne 
as injuſte, & daignez un inſtant 


* confiderer votre poſition & la mienne- 


©" Fefuppole queje repogdiſeA vos ſenti= 


mens, comme Vous. le voudriez, & 


1 


que moi- meme je le deſirerois. . 
Cttrik. Ah! ſi vous le deſiriez! 
; A, 1 22 4 1748. f . 


Vous que je fifſe? Amie intime de, /z 
''"Marquaſe comme vous I'*tes , me preſ- 


| rriries-yous de vous la facrifier? _.. 


© Clit, Lamour kiel mon een. 
2418 ire e * 
I Doc. Vous vous abulez;,,, ma 


ue youdriez- 


$ 


14 4 


chere Cie, foſe vous ed repondre 2 


eee GUI. ont fe dt RS : 

loin qu'il vous excuſat, on ne voudroit 
* voir en vous qu une femme ſans meeurs 
Se ſans rincipes N qui auroit immolé 


juſques àu ſentiment le plus reſpectable 
de tous, àu plaifir paſſager de ſatis- 


: 


faire un caprice. Si Famour ne juſhifie 


mes qu il nous fait commettre, com- 
ment peut. on fe flatter, qu il les affoj- 


blifſe aux yeux des autres ?. 


TH >> en 2 8 
Cx' tik Un caprice! Eh! Penſez. vous 


_ monde me rendit auſſi peu 
'« "BY Doc. Non, aſſurément! On ne 
vous rendroit pas la mème; & plat au 


Ciel que chacun put, comme moi; lire 


Tome III. = =. 
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au fond de votre coeur! Mais, enoore 
une fois, quel en pourroit ètre le fruit? 
Vous, qui connoifſez fi bien le public 5 
_ +pouvez: vous raiſorinablement vous flat- 
ter que ce fut ſur la violence de votre 
amour pour mot qu'il rejettdt la plus 
odieuſe des infidelites ; ou, puiſqu' il 
faut le repeter, qu'il conſentit à vous 
en faire une excuſe? 
CL. Ah! 5 eſt vrai que ce ſoit 


un crime, que de femmes me condam- 
neroient, ou ayant deja, commis, ou 
avec 'intention de le commettre, &, 
I peut - Etre „ avec moins d'effort que 
IxE Duc. Je nen doute 


IX Dr en doute pas plus que 
vous - mème: mais puiſqu il paroitroit 
inexcuſable a celles mEmes qui s'en fe- 
roient, ou $'en ſeroient fait le moins 
de ſcrupule, quelles qualifications. ne 
lui donneroĩent pas celles que la ſ(Everits 
de leurs principes en ëcarteroit le plus? 
Non, ma chere Celie, non, quelqu'a- 
mout qui vous tranſportft, jamais vous 
"ne voudriez livrer au mépris „& dé- 
Vvouer a Fexècration publique, ni vous, 
ni ce que vous aimerie z. 


* " . 


ſentir, qu'une pareille aventure feroit, 
en effet, a ma reputation, un tort peut- 


7 ** 111 
* 1 13 T 
uy 4 2 * 8 — - 4 4 


cw SQ 


du Corn,pv Frv. 499 


Etre irreparable : mais à votre egard " 
que voudriez-yous qu'on y vit, qu'une 
inconſtance A laquelle on eſt. trop ac- 
coutumè de votre part, pour qu'on vous 
fit de celle-la,, un beaucoup Plus grand 


8 


crime que des "autres? N 
I Doc. Voilà ce qui, avec votre 


permiſſion, neſt point auſſi vrai qu ili 
Vous le ſemble; On eſt , & yen con- 


viens, fort accoutume V me voit pren- 
dre ar femmes fort legerement , & à 
les quitter comme je les ai priſes; mais 
quelles ſont celles, auſſi, que je rends 
victimes de mon inconſtance ? Si Pon 
peut meme me pardonner de les pren- 
dre, ayant un engagement auque uel ; Je 
devrois tant de reſpe&, c'eſt- qu on eſt 
Jar que, malgre le caprice qui em- 


porte, tout y eſt, & y ſera toujours im- 


mol: mais plus ce meme public envie, 
Se peut · ẽtre, ne comprend pas trop mon 
bonheur; plus il honore la Marquiſe de 
ſon eſtime, moins il me pardonneroit 
de payer tant Gagremens , de vertus, 
& d'amour , de la plus lache & de la 
plus noire des ingratitudes, Moi! la 
guitter! ! Ah! je lui ferois horreur ; & 
je devrois me la fairea moi-mbme, 
CEL1E. Encore une fois, je ſens tout 
ce que vous me dites; 0 ſavoue 4 
1 


oa L tfas «nB 


en'ai rien à 7 oppoſer. Mais f. je vou 

euſſe Ete un peu chere, la Marquiſe ne 
vous auroit pas perdu; & je vous au- 
rois conſerve. 

L Doc. ( avee tout Pair du trau Fort. 5 8 
Eh! grand Dieu! Que defire-je. 25 
au monde; que le bonheur que vous 

me faites enviſager ! Mais ponyois-je 
m' attendre à vous voir une condeſcen- 
dance qui paroitroit de voir aller fi peu 
avec amour? 

Cr LtE. Fimagine (car je ne Tal pas 
encore epronve ) qu'il doit etre affreux 
de partager ee qu'on aime: mais le 
malheur de le perdre, doit etre ineon- 

teſtablement plus grand encore. 
Fo „K (inns erichante. ) Ah! 1 
ya que amour, & amour meme le 

17 tendre, qui puiffe & etre capable un 
1 grand ſacrifice! 

Ettrik. Bien des gens, peut: etre, n 7 
trouveroient que peu de delicateffe. | 
ILE Dve. Ceſt que ces gens-la ſe- 
roient plus, accoutumés A ſacrifier à la 
vanits qua Famour. _ 
CttIk. je Ie crois à preſent. com- 
me vous; mais ce matin encore ; je 
penſois comme eu nx. 
LE Dve.. Helas / 8 eſt que ce matis 
vous R'aimiez pas 


vu Coin bo F EU. 5 
CEL, Ce qu'il y a de ſar, ceſt 
que je ne eroyois pas aimer. 
LE. Duc. Cela revenoit done au me- 
me; car le ſentiment qu'on signore, 
doit Etre, à bien peu de choſe près, com- 


me le ſentiment qu'on n'a point. 


CkLi. Je vous avertis., cependant, 


que. je ne porterai pas Findulgence au 


Fed oh la porte la Mar guiſe ; Je vous 


la paſſe; mais La 8 que 1 ne 


vous paſſe. quelle. 

Lx Duc. Eh quoi! penſe · vous qu? ai- 
mé des deux plus aimables femmes de 
Paris, je ne trouve pas en elles de ques 1 
fixer mon inconſtance? | 

CELIE. Vous le devriez, ſans A+. : 
mais vous avez depuis long-temps con- 


| traQte une habitude à la. legerete qui, 


je Vavoue, me fait trembler p Log b 
bonheur de ma tendreſſ. 

LE Duc. Vous en aurez done 9.2 b 
tant plus de plaiſir à me voir e 1 
mais parlons a preſent un peu, des ar- 
rangemens qui nous reſtent à prendre. | 


Vous ne defirez ſùrement pas plus 
que moi , que {a Marquiſe ait la plus 
| legere ſuſpicion. de ce qui | 


ſe Ln en 
tre nous. 

CE'LIE. Ah! Ciel! 

wi Duc. Vousn' ignores pas quelle 


liz 
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eſt d'une fineſſe, & Vane penetration 
execrables? 

__ CEiit Elle men a Alt aſſe de 
preuves pour que je doive en etre plus 


convaincue que perſonne. 


LE Duc. Ce n'eſt pas là tout: elle 
joint à ſa ſagacite naturelle, une opi- 
nion de vous qui doit nëceſſairement 
la rendre plus difficile a aveugler ſur 
le genre de la liaiſon que nous venons 
de former, que fi elle ne Vayoit pas. 
Elle eſt, K 5 je ne ſcais pourquoi, per- 


ſuadèe qu "tt reſt point en vous de de- 


meurer ſans rien faire; & fans doute, 
fi vous vous obſtiniez à paroitre tou- 
jours A ſes yeux, dans le déſcuvre- 
ment de coeur ot vous etiez tout-à- 
Theure, elle ne voudroit jamais croire 
qu'il Y reel; vous obſerveroit ſans rien 
dire; nous devineroit bientot; & ; je nat . 


pas deſoin, je crois, de vous repeter 


'A quel point il vous eſt 1 important que 
cela n'arrive pas. 


CELIE. Cela eſt dit, & conven; mais EY 
penſez-vous qu'en lui paroiſſant fou- 


jours occupee èégalement du ſouvenir de 


Prevanes,” & de la douleur de Lavoir 
perdu, je ne parvinſſe point à la trom- 


er ſur mes diſpoſitions actuelles? 


LE Duc. * fort que cela ſuffit: 


8 


2 4 H * 1 3 7 


vv Cork pDvuU'Frv, — 2 ; 
4 compter que, quelque bien qu/on | 
puiſſe jouer un ſentiment qu on na plus, 
i eſt impoſſible de le rendre comme 
quand on Tavoit, fur. tout a des yeux 
qui Yont vu dans toute fa verite; elle. 
eſt deja, on ne peut pas plus ſüre, que 
vous avez a preſent plus Cenvie de 
regretter Prevanes , que vous n' en avez 
le moyen, & que, de plus, vous ne 
ſoupirex qu après Phenreuſe occaſion de 
ne vous en plus ſouyenir du tout. 
CE'LIE. Je ne ſcais ſur quoi Madame 
la Marquiſe a pu imaginer tout cela: 
moi. mè me, juſques au moment oh vous 
m'avez\determinee,'je nayois, je vous 
jure, aucune raiſon de penſer que j en 
fuſſe moins remplie; & je ne congois 
pas, par conſequent ; comment elle a 
Eté voir le contraire dans mon coeur. 
LE Duc. Ah! ſur cela, les autres 
voient ſouvent bien mieux „que nous- 
memes, & de plus, Celt qu'il neſt pas 
poſſible que, quand vous avez com- 
mencea m'aimer, l'idèe de Prevanes n'ait 
point perdu dans votre ceeur , en pro- 
portion de ce que j'y gagnois; & que 
de cet inſtant, vous ne fayez, fans le 
croire, plus mollement regrette, que 
quand vous y etiez toute entiere. 
Cx LIE. Oui, ſije fuſſe convenue avec 
1H 4 
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moi-m&me de Iimpreflion que vous 


Faifiez ſur moi; mais, en Werz jane ke” 


m'en doutois „ dt oy eee 
1 Duc. Mais, pour croire ne pas 
aimer , m'en a1miez- vous moins; 88 
penſez · vous que ce ſentiment, tout ſourd 
qu il Etoit dans votre ame, y Dy abe 
ſolument ſans effet? 7 WIR 
- Celis. Vous meme, Ima conduite. 


avec vous 3 auriez. vous jamais, aujour- 


hui meme., imagine que nous fi 1 — 505 
ce ſoir enſemble eee nous 71 o 
mes 2. # 
Le Duc. Non je me 8 bien 8 
cependant, de quelque preference. en 
ma faveur: ce n toit pas qu en meéme- 
tems je ne la ſentiſſe fort reſtreinte; 
mais il me paroiſſoit tout wool que, 
dans la poſition oh vous ſgaviez que 


7 etois, vous craigniſſiez de me la mon- 


trer dans toute ſon etendue x & la preu- 
ve que je vous devinois mieux que vous 
ne vous deviniez vous-meme , eſt en 
effet, le bonheur dont je jouis, Vous 9 
m' aimez, neſt-il pas vrai tt 
Ch ( fort S4BdFOment.. 1841 je vous 


aime! 5 x _ 


* 
* 


LE Duc. Vous defirez., par tools. * 


quent, que je puiſſe toujours vous don- 
erh des eee he gout que n m' mink. » 


VE * 1 


wt $4 3 


vp Corn pu Fxv. 3e 
pirez, & en recevoir de vos ſenti⸗ 
mens? 


CkL1E. ( en 4 Renens dans ſes bras. * oy 


Si je le defire ! Quelle queſtion! 
L Doc. Je vous ai fait, ce me ſem- 


i ble, ſentir Vimpoſſibilite qu il y a, B 


meme par égard ou vous: A J 
quitte la Marquiſe ? | 
CELIE. Que trop? 


Le Duc. Vous ne doutez pas plus 


2 preſent du deſir que jai que vous ne 


me quittiez pas non plus? | 
CELIE. Je crois, en effet, ſans trop 


me flatter , que vous ne me perdries 9 


pas fans regret. 
Le Duc. je le dis avec chagrin ; - 
mais la lot de tromper 4a Marquiſe, 


nous eſt preſcrite par tant de raiſons, 
er nous ne pouvons ni vous, ni moi, FS, 
n'y pas ceder, Jai beau y rever; j je ne 


vois pas de meilleur moyen d'y par- 


venir, que de vous donner à ſes yeux 


Fapparence d'une affaire nouvelle. 
Ctiis, Vous avez raiſon; mais à 


d'autres egards, cela me paroit bien ſca- cn 


| breux. 22 


LE Due. Scabrout | Point du tout; 
& ſerez · vous, d'ailleurs, la premiere 
2 qui Ton aura en un amant "TY x53 
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CE'LIE. C'eſt une injuſtice qu on ne ft 


nous fait que trop ſouvent; & mèẽme, 
les trois quarts du tems, ſans que nous 


en ſcachions rien. Sans vous, par exem- i 
ple, [ignorerois encore que Jai eu 4. 
linteiil; je vous dirat , pourtant , e 
cela n'eſt pas agreable. DEL 
LE Duc. Il me ſemble, pour moi, 


que { j'ẽtois femme, j aimerois mieux 


qu on me donndt homme que je n au- 


rois pas, que ceux que j aurois. 


CELIE. On pourroit accepter les mar- 
chèé, ſi Pun pouvoit ſauver de l'autre; 
mais il n'y a pas meme cela ay gagner. 

LE Duc. Dans le fond, ces es. 
Ia ſont. bien peu faites pour troubler 
le repos d'une jolie femme. Mais ne 
perdons pas de vue notre poſition. Qui 
e eee pour ow la *. 
quiſe 

CE'L1E. En verite! j jenen ſcais/ rien.” 

2 Duc. Pourquoi pas 4 Ales 

CELIE. ( d'un air de degoũt. ) Oh 
non! on me Pa donne deja. 5940 
LE Duc. Eh bien! on vous le re- 


donneroit: le mal eſt - il donc ſi grand? 


CE'LIE. ( d'un ton plus affirmatif en- 


core.) Je nien veux point: il eſt jaloux 


comme un tigre; & s'il saviſoitt de 
devenir amoureux, il ſeroit inſuppor- 
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table. Vous ſcavez, de plus, comment 
Jl eſt avec la Marquiſe; 5 cela peut- ii 
Sgarranger 2 

Ls Doc. Vous avez raiſon : je n'y 
penſois pas. Aimeriez-vous mieux Man- 
ſelles? wt. 
Ct11s. Eh! bon Dieu Dat: vous. 
fait donc penſer à cet homme-1a? Ceſt 
Fetre le plus ennuyeux ! 


LE Duc. On pretend que non; TY 


| Fonafhire meme que, quoique dans un 
tete-a-tete , de quelque longueur qu' il. 
ſoit , il ne 'e diſe pas quatre paroles, 


nous n'avons perſonne. qui ait Fart de 


les rendre auffi intereſſans' que 9 
CELIE. Ah ! Phorreur | lui mème doit. 

avoir bien mauvaiſe opinion d'une fem- 

me qu'il ſcait interefler, Eh bien! 


Le Duc. Cela devient embarraſſant. . | 


CELIE. Eh quoi! n'y at- il donc dans 
le monde que ces deux hommes. la? 
Lx Duc. Qu'importe qu'il y en ait 
d'autres, ſi vous ne voulez d' aucun 


CELIE. Mais, „enfin, vous ne m'en 


avez nommè que deux: je puis n'avo],ů 
pas contre tous les memes raiſons. 8 
Ls Doc. Pourquoi nen cherchexe... 
vous pas vous-meme ? 1 
CE'LIE. Parce que ce n'eſt pas moi 
que cela regarde; & que, de plus, je 
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ne crois point qu'il me convienne de 

deſigner ſeulement qui que ce ſoit.. 
LE Duc. Ceſt à. 

driez que je ne devinſſe jaloux d'un 

homme, par la ſeule raiſon qu'il ſe 

ſeroit , plutdt qu'un autre, preſents 2. . 


ire, que vous crain- 


votre idee. Ah / je ne ſuis pas fi tra- 


caſſi er! Voyons. done, Tuc il faut 


que tout roule ſur moi: connoi er · vous 


Bourville? 
CE'LIE. Oui; mais pas 8 3 


ILE Doc. Comment le trouyez vous? to 


Cx LIE. Je vous dirat que j Ja i peſe aſſex 
u là-deſſus. 5 BR 

Li Dvc. Youe indifference, ſur ola . 
m'étonne. 

Cx'LIE. Elle n'a pourtant, A mon 
ſens, rien que de fort naturel : pOure 
quoi youdriez-yous que je me fuſſe plus 
arrètèe ſur Monſieur de Bourville que 
ſur mille autres? 

LE Dvc. Parce qu'il ne mérite, en 
aucune facon, dre confondu dans la 
foule ; & que nous avons peu d hommes 
d'une figure auſſi diſtinguee.. | 

CELIE. Fai trouve fa figure fort bien; 
& il m'a paru meme qu'il joint de 33 
Teſprit. Je pourrois, au © Ig 
tois plus conduite par la vanite yen par- 
ler moins moderemgat a ar ul ma pas 


56 cos b Lag, * 
5 tenu a lui, que Je ne le cruſſe fort 
155 amoureux de moi. 
Ix Duc. Ah! ahl je ne wen Eton 
* ne done plus. ; 

'Ex'tie. Eh de quoi 

IL Duc. Du deſir extreme Gia m'4 
Y | thnoigns 'de 8 vous 550 ſa 

©, 


2 


. - : . 


8 il 1 Ayec ** par 2 
ſentimens auſquels je ne pouvois pas 
reépondre, je ne ſugeal pas a propos de 
le mettre à portée de mien parler en- 
Lore. Ce n'etoit as que, je le eraigniſſe; 
mais Monſieur. 45 Preranes Etoit d'une 
jalouſie qui ne lui auroit jamais per- 
mis de voir tranquillement le rival, 
hy meme. le plus mal traits; 
' Lk Doc. Vous fites fort bien; mais 
' Famour de Bourville me derange dans 
mes projets. 

Cx'IIk. Quels font donc ceux que 
vous aviez formes ? 

IE Doc. Comme il eſt aĩmable, ja 
vois imagine de Foffrir aux ſoupgons de 
la Marguiſe ; mais puiſqui il eſt amou- 
reux, cela ne ſe peut R 

CLE. Bon! amoureux] parce quit 
m'a dit qu il Fetoit; vous croyez he | 
je le prendrai pour tel? De Plus, 1 
ins affaire à preſent. 


1 


[ 
* 
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LE Duc. Ah Iv une affaire, ſi vous 


voulez: ce qu'il a. ne mérite pas meme 


ce nom. la; & je puis vous .repondre 


qu il n'a point de la choſe, une autre 
opinion que moi: au ſurplus. » quand il 


N 7; attacheroit plus dimportance je ſuis 
1 


en ſtr , neũt- il meme pas deja eſſay 
de vous rendre ſenſible, qu'il ne vous 
verroit pas e ſans en avoir 


| " Venvie. 


Cx'LIE. Cela pourroit fort bien auſſi » 
ne pas arriver : ce qu'il a ſenti pour moi, 
SEtôit peut. etre, moins vif quiil ne 


- me le difoit , & que vous ne limagi- 
| Nez; peut etre meme ne ſentoit-il rien. 


'Lz Doc. Ah! ceſt ce qu'il eſt im- 
poſſible: n' importe: comme qui que ce 
fut que nous priſſions, $11 ne vous efit 
Point encore dit qu'il vous aime, il 
vous le ditoit; toutes reflexions faites , 
rival pour rival , Jaime encore mieux 
e qu'un autre. 

Crx. Vous de vez etre bien ſar que 
pour mon cœur, cela revient au mè- 
me. 

Lx Duc. Vous conſentez done que je 
vous le preſente ? 

CE. Oui; lui, un autre; qui yous 
voudrez; LE il en faut un, cela 
m ef &gal. 15 2 
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LE Duc. Voulez-yous que je vous 
_ Famene demain? _ 

CIE. Nemain! cela oft bien prompt! 
by ſembleroit à votre empreſſement ſur 
cela, que vous ne pouvez vous voir 

aſſez tõt un rival. | 
LE Doc. Je ne dale pas avoir r beſoin 
de me juſtifter la- deſſus; mais je vous 
aàvoue que la penetration de /a Mar- 
-quiſe me fait trembler ; & d'ailleurs, 
dans la poſition où nous fommes' reſ- 
pectivement, t tant de choſes dont on ne 
gappercoit pas ſoi- meme, echappent de 
deux parts, que pour Pempecher de 
fixer ſes regards ſur nous, je ne ſcais 
ce que je n'1maginerois pas; & combien 
promptement je voudrois le voir mettre 
en ceuvre. 
CrklIE. Afardment ! vous aver une 
belle peur de la perdre: 

LE Duc. Je ne croy ois pas que, dans 
le ſoin que je prends de vous dero- 
ber à ſes ſoupęons, ee fut cola que vous 

duſſiez voir. 

CELIE. I fort affeduruſemens. 35 Ah! 
Dye, ne nous. brouillons pas} - 

LE Doc. Soyez donc raiſonnable 3 

| & rallez point ne voir que.de Pindif- 
ference dans des ſoins qui doivent fi 
Evidemment vous n le contraire. 


Fiz LE HASARS B 
Cit. Eh bien done! je les prends 
pour ce que vous voulez. (Apr un 
pen de reflexion.) Mais parlez- moi natu- 
rellement; & ſongez que c'eſt ici I hon- 
nete homme que j interroge. 
Iux Duc. Soyez "fare que ce ſera 
auſſi lui qui vous rèpond ta. 
CE LIE. Ce que je vous inſpire eſt. il 
de amour? e e ee hs ws 
L Duc. Si je n'en avois point pour 
la Marguiſe , je ne douterois pas que ce 
n'en füt. i On TI ee 
 CELis: Puis- je raiſonnablenient me 
latter que le goiit que vous avez pout 
moi, devienne jamais un ſentiment. © 
LE Duc. Je Fignore ; mais, pour 
pour pouſler la frarichiſe juſques au 
- . je ne le préſume pas. EY 
CELIE. Vous mie donnez un bel 
exemple! & je vais Pimiter. Je con- 
nois peu Monſieur de Bourville: je ne 
ſcais fi la froideur avec laquelle je Pai 
vu, venoit de ma prevention pour un 
autre ; ou ſi c'eſt parce qu'il neſt pas 
ne pour me plairedavantage: je Vignore 
exactement. Je coneois cependant qu'il 
eſt poſſible qu'il plaiſe; & je wen di- 
fois pas autant de tous les hommes que 
je vois aimes : eſt-ce une diſpoſition & 
ui rendre encore plus de juſtice go {pa 
ee 


S 


8 
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eft-ce pas une? Encore une fois, je 
n' en ſgais rien. Sil eſt vrai qu'il ait, lui, 
un goũt de preference pour moi. 

LE Duc. je ren ai pour garant que 
la vivacite avec laquelle, oe trois 
mois, il me parle de vous; mais il en 


met trop pour que votre idèe ne Poc- 
cupe pas auſſi fortement que je le pré- 


ſume. | | 

CIE. Depuis trois mois! 

ILE Duc. Oui, plus ou moins. 
CELIE. Non, vous ne vous trom- . 


pez pas au tems; Jai des raiſons parti- 


culieres den Etre ſũre. Puiſque dans des 
circonſtances qui ne devoient pas lui laiſ- 


ſer le meme eſpoir, que celles od il aura 


lieu de me ſuppoſer, il n'a pas craint de 
me dire qu'il m'aimoit, il y a appa- 
rence qu'il ne me verra pas long: tems 
ſans me le redire. N'ayant plus, moi, de 
motif apparent pour lui impoſer ſilence, 
il faudra bien, ſur- tout avec les idees 
que nous avons, que je me laiſſe per- 
ſecuter de fon amour. Sil vient a me 


plaire ? Avec la certitude que vous me 


donnez de ne pouvoir jamais vous voir 
à moi, comme je le deſirerois, je ne 
vous cache pas que cela me paroit poſſi- 


ble. 


Ix Duc. ( Apres avoir paru reyer un 
Tome III. K k | 


2 LI HASARD 
uſtant.) Eh bien! Vous Paimerez ! heu- 
reuſement les droits de l'amant, & les 
complaiſances qu'on veut bien avoir 
pour Fami, ne n point incompati- 
bles. | 
CELIE. ( Aprs avoir aut reve.) Pas 
abſolutaent „il eſt vrai, 55 la on 
Cependant... -  -- 
LE Duc. 8 vous heſitez l 
Cx'LIk. Mais, non ;... cela me paroit, 
ourtant aſſez difficile à arranger. 

LE Dee. Point du tout! C'eſt une 
erreur ! a moins, toutefois, que les com- 
plaiſances que vous avez bien voulu 
avoir pour moi, ne vous devinſſent 
onèreuſes. En ce cas. 

CEL1E. ( Avec beaucoup de rendreſſe.. 
. Onereules ! Pouvez vous le penſer ! je 
puis vous dire que, quand vous le crai- 
gnez , vous ne rendez juſtice ni a vous, 
ni A moi. Mais voyons moins les choſes 
telles qu'elles ſont, que comme un jour, 
elles peuvent etre. Sans avoir decide: 
ment de l'amour pour moi, ne pouvez- 
vous pas devenir jaloux des ſentimens 
que je prendrai pour lui, sil par vient 
a m'en inſpirer? 

Ls Doc. Ah! cela ſeroit dune dé- 
raiſon dont je ne ſcaurois me ctoire ca- 


pable. 


ten 


vo Coin pu Feru, yrs 
Cx LIE. Ne la ſuppoſons done point: 
ne peut: il pas lui-meme trouver trop 
is „la forte Camitie qu'il y aura 
entre nous; & en ſoupgonner le genre 
LEJ ( 

LE Duc. Bourville weſt point jaloux. 
D'abord de plus, comment voulez. vous 
que, 1 ici de ma propre main, 
il puiſſe jamais, moi ſur- tout paroiſ- 


fant, non-ſeulement approuver ſes ſoins, 
r , me regarder 
une minute comme rivals? 
Ck'TLIE. Tout cela eſt vrai; mais 8˙ĩ1 


mais meme les appuy: 


x , 


yenoit , malgre toutes vos precautions 
& les miennes , à avoir des inquietu- 


des? Vous ſentez bien qu' en ce cas la, 
pour tranquilliſer Vamant , il faudroit 
neceſſairement retrancher a l'ami les 


complaiſances qu'on auroit eues pour 


lui, ou, du moins, les ſuſpendre; & 
cela pourroit bien ne ſe pas faire ſans 
le fächer. 5 


LE Duc. C'eſt a celui qui a le moins 


de droit, belle Celie; ou qui, pour 
0 plus juſte, n'en a que d abſo- 
ument precaires, a ſe ſacrifier; &, 


peènètré comme je le ſuis de cette vé- 


rite , je me flatte que le retranchement 

que vous me faites enviſager, tout cruel 

qu'il me paroit , ne nrarracheroit pas 
| | K k 2 
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une plainte que vous ne puller pas en: 
dre. 
= CE LIE. 33 que Þ indifference 
rend bien raiſonnable. | 
I᷑x Duc. (D'un air de depit.) Beau- 
coup moins que vous n'etes _injuſte. 
_ CE'LIE. | Toujours tendrement; | Allez- 
vous vous facher? Suis-je donc ſi in- 
juſte de croire que vous ne m'aimez 
pas, lorſque vous ne cellez pas vous- 
meme de me le dine? 
LN Duc. II n'y a. donc, A votre avis, 
aucune . 40 entre amour; & ce 
mouvement que nous appellons le goiit; 
& vous penſez vraiſemblablement, 
qu un cœur, parce qu'il eſt rempli du 
premier, eſt inacceſſible à l'autre? 
| CELIE. On pretend que cela devroit 
: etre „ mais on a . dexemples 
que cela n'eſt | 
LE. Duc. Fen 45 un moi-m&me: Jai 
me /a Marquiſe paſſionnement ;_ mais 
cela n'empeche-pas que vous ne m inſpi- 
riez un golit ſi vif, qu'il m'eſt bien 
difficile de croire qu'il y ait entre ces 
deux mou vemens toute la diffèrence 
qu , 
Hour terminer. 0 car enfin, u faut. finir ) 
Effie paroit douter de ce quele Duc vient 
de a dire; E, comme par la difference 


_ 
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trꝭs. reelle qu'il a, quoi qui il en diſe , en 
we ces diux mouvemens , ce qua ne ſerote 
point du tout une preuve qu 'on a de la- 
mour , ert d prouver invinciblement uon 
a du got, le Duc donne a Celie une 
conviltion. complette qu'il ne la trompe 
point. Tout fe paſſe des deux parts avec 
une cordialite fans exemple. Apres ils ſe 


reparlent de leur arrangement; & . Y co n- 
firment. Enſuite, on vient annoncer a Celie 


quon.a ſervi. Les propos du ſouper ne 
devant rien avoir de bien piquant, ce neſt 
as la peine de tranſporter nos. Ledeurs 
dans la ſalle a manger: apres le ſouper, 


ils repaſſent dans le boudoir : Celie y mon- 


tre encore des doutes ; le Duc les Teve. 
Lheure de ſe ſeparer arrive il quitte Celie 
& va che; la Marquiſe, qui, ſt, pour nous 


 fervir de ſes propres termes , elle le revoit 


roujours fort tendre, doit cette fois, ſelon 


toutes les apparences , le reirouver un peu | 
Eteint, 
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